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C’était une petite île rocheuse, jetée
par le temps, tel un cadeau empoisonné, en plein désert d’eau de l’océan
Pacifique. Découverte le 6 avril 1727 par le Hollandais Roggeween, un jour
de Pâques, on lui avait donné tous les noms. Easter Island. Île de Pâques. Waïhou.
Sans oublier son appellation polynésienne de Rapa-Nui. Au centre, deux volcans
éteints, aux gueules sinistres, changées en lacs aux eaux plombées.


Une île volcanique comme il y en
avait tant, disséminées à travers le vertigineux Pacifique, s’il n’y avait les
statues. Cyclopéennes, taillées dans une pierre à gros grains, aux têtes hors
de proportions, elles auraient pu paraître, à nos regards d’aujourd’hui, être l’œuvre
expressionniste de quelque sculpteur dément. Dressées, silhouettes élémentaires
coiffées de turbans de lave rouge, elles tournaient le dos à l’océan, comme par
mépris. Une armée de naufragés géants, issus de quelque univers inconnu, prenant
pied sur ce rivage désolé après un naufrage à leur mesure.


On avait longtemps cherché une
origine à Rapa-Nui. Pour certains, elle avait jailli de l’océan lors d’un
séisme sous-marin. Pour d’autres, il s’agissait du sommet d’un continent
englouti. Une Atlantide du Pacifique. Le nom de ce continent : Lémurie… Gondwana…
Mu… Quant aux statues, elles ne pouvaient qu’être l’œuvre des habitants de ce
continent hypothétique. Ou celle d’extra-terrestres.


Finalement les scientifiques avaient
opté pour une solution plus rationnelle. L’île avait été peuplée en l’an 400
par des Polynésiens venus des Marquises. Et c’était eux qui, par une frénésie
religieuse envers leurs ancêtres, avaient sculpté et dressé les moaï,
comme les habitants de l’île appelaient les statues colossales. Une théorie qui,
bien sûr, ne satisfaisait pas les théosophes en général et un certain
professeur Aristide Clairembart en particulier.


— Nous sommes sur l’équateur, commença
Bill Ballantine, et…


— Sous le tropique du
Capricorne, Bill, corrigea Bob Morane. Pas sous l’équateur…


L’Écossais secoua sa tignasse rousse,
se cambra pour élever encore ses presque deux mètres, grommela :


— Équateur ou
Capricorne !… Comme si c’était pas du pareil au même !…


— Quelques milliers de
kilomètres de différence, Bill…


Haussement d’épaules du géant, qui
pointa le cube épais de ses mâchoires en direction du ciel.


Un ciel couleur de souris, bourré d’humidité,
qui pesait comme du plomb en fusion sur le point de couler.


— On se croirait en Écosse, un
mauvais jour, fit Ballantine. Va pleuvoir, c’est sûr…


— Normal, fit remarquer Morane.
Cette île est entourée d’eau… Tout le Pacifique… Quand le soleil pompe, il n’a
qu’à se servir… et ça dégringole à la moindre occasion… Comme si c’était la
première fois que tu te baladais sous les tropiques !…


Cette fois, le colosse ne rétorqua
rien et se contenta de secouer ses puissantes épaules pour rétablir l’équilibre
de son sac à dos d’alpiniste.


Bob Morane et Bill Ballantine
étaient arrivés sur l’Île de Pâques une dizaine de jours plus tôt. Venus par
leurs propres moyens, ils n’appartenaient pas à la horde de touristes
emprisonnés dans le carcan des voyages organisés, sous la férule jacassante des
guides touristiques. Leur but : effectuer un reportage en profondeur pour
le grand magazine international Reflets, auquel ils collaboraient en freelance.
Les deux amis étaient également chargés de récolter le plus de renseignements
possible pour leur vieil ami le professeur Aristide Clairembart, le
cryptarchéologue bien connu. Celui-ci, retenu à Paris par une intempestive
crise de goutte, n’avait en effet pas pu les accompagner. Peut-être les
rejoindrait-il plus tard.


Légèrement équipés, les deux amis
circulaient à travers l’île, à la recherche d’indices sur l’ancienne
civilisation pascuane. Beaucoup de grottes naturelles, dont la petite terre
volcanique était creusée, en faisaient une sorte de gigantesque pierre ponce, beaucoup
de ces grottes donc avaient été déjà explorées et vidées de tout vestige
archéologique. Mais beaucoup restaient à découvrir, et c’était surtout à cette
découverte que les deux hommes s’employaient. Déjà, ils en avaient repéré plus
d’une ne portant pas traces de visites antérieures. Pourtant, aucune de ces
excavations naturelles ne leur avait apporté la moindre découverte. À part, peut-être,
par-ci par-là, quelques ossements anonymes et à l’origine et l’âge incertains.


Le ciel s’obscurcissait toujours
davantage. Mais ce n’était plus seulement à cause du mauvais temps s’aboulant
des profondeurs de l’océan, mais par l’approche de la nuit.


— Faudrait trouver un abri, dit
Bill Ballantine.


— Comme si nous n’avions pas l’habitude
de dormir à la belle étoile ! remarqua Morane.


— Ouais, mais pas avec ce
mauvais temps qui se prépare… Va doucher, c’est sûr… Et, vous savez, commandant,
j’aime pas tellement la flotte…


Tout en parlant, l’Écossais s’était
arrêté. Morane le dépassa, en disant :


— Deux choses, Bill… Pour
commencer, cesse de m’appeler « commandant »… Te l’ai déjà demandé un
millier de fois au moins…


Sans réagir, Bill Ballantine
rejoignit son compagnon, se tint à sa hauteur tout en marchant.


Ils continuèrent leur route, fouillant
par à-coups les buissons, les creux de roches, du faisceau de leurs lampes
halogènes, à la recherche d’une quelconque excavation. Soudain, Bill Ballantine
sursauta.


— Là-bas, commandant !


Bob Morane se tourna dans la
direction indiquée par son ami, ne distingua rien d’anormal, interrogea :


— Quoi, là-bas ?


— Vous ne voyez pas ?… Les
statues…


Deux grands moaï se
dressaient à une cinquantaine de mètres, masses obscures, élémentaires, sur le
gris plombé du ciel.


— Des statues ? s’étonna
Morane. Qu’y a-t-il d’extraordinaire à ça ?… Il y en a partout…


— C’est que…


Bill hésita, poursuivit :


— … elles ont bougé !


Rire de Morane.


— Bougé ?… Tu sais bien qu’il
faudrait des grues pour faire bouger ces mastodontes…


— C’est pas ça que je voulais
dire… Bougé d’elles-mêmes… oui… comme si elles marchaient…


Bob Morane haussa les épaules.


— Encore tes superstitions
celtiques, Bill !… Quand ce ne sont pas des fantômes, ce sont des statues
de plusieurs dizaines de tonnes qui se mettent à marcher… Voyons, Bill, soyons
sérieux… Tu as cru que ça bougeait… Effet d’optique sans doute…


Le géant ne protesta pas. Pourtant, pendant
quelques instants, les deux hommes s’attardèrent à observer les statues, mais
elles demeuraient immobiles.


Ils se remirent en route, à la
recherche d’un abri. La nuit tomba et, en même temps, les premières gouttes de
pluie.


 


*


*    *


 


Ce fut Bill Ballantine qui, le
premier, repéra l’entrée de l’excavation. Il avait dirigé le faisceau de sa
lampe sur un buisson de mûriers et d’épineux mêlés.


— Eh ! fit-il. On dirait
qu’il y a un trou là derrière… Peut-être l’entrée d’une grotte…


— Ce serait trop beau, fit
Morane en s’efforçant à dominer de la voix les tambourinements serrés de l’averse.
Si ça continue, on va finir par être noyés…


À présent, l’averse tropicale, drue
et visqueuse, tombait à grosses gouttes et, sans les ponchos imperméables qu’ils
avaient enfilés à la hâte, ils eussent été trempés.


Tout en parlant, Morane avait à son
tour dardé le faisceau halogène de sa lampe sur les buissons, pour tenter d’y
voir à travers le réseau lâche des branchages. Au bout d’un moment, il conclut
en balayant de la main la pluie qui, malgré le capuchon du poncho, lui ruisselait
sur le visage :


— Tu as raison, Bill… Il y a
quelque chose qui ressemble à une ouverture là derrière…


Tout en évitant de se blesser aux
épineux, Bob écarta les branchages, se glissa dans l’espace libéré. Une
ouverture se révéla dans la roche, tout juste assez large pour livrer passage à
un homme. À condition qu’il se baissât et progressât de biais. Au-delà, la
lampe éclairait un large espace caverneux, aux contours incertains.


— J’avais bien vu, hein, commandant !
triompha Bill Ballantine.


— On te décorera pour ça, c’est
sûr, décida Morane.


L’un derrière l’autre, ils se
glissèrent dans ce qui paraissait être une caverne. Et c’en était une assez
vaste et qui, quand les deux hommes y pénétrèrent, se révéla être une sorte de
bulle formée sans doute, il y avait bien longtemps, par les borborygmes des
volcans.


À leur approche, quelques
chiroptères s’envolèrent dans des claquements de leurs ailes membraneuses, pour
disparaître dans des anfractuosités, au fond de la caverne.


Bill fit mine de frissonner.


— Brrr… J’aime pas ces
bestioles, moi… Paraît qu’elles portent la poisse…


— Ça, c’était au bon vieux
temps, fit Morane, quand on croyait à n’importe quoi…


Il connaissait suffisamment son
vieux compagnon d’aventures pour savoir que, souvent, celui-ci jouait à la superstition.
Rien que pour se souvenir qu’il était écossais, donc d’origine celte, donc
superstitieux. Il en allait de même de son goût pour le scotch, mais ça, c’était
par patriotisme.


Tout en parlant, ils promenaient la
lumière de leurs torches à travers la vaste bulle de lave. Tout de suite, ils
devaient découvrir que le fond en était occupé par une masse de détritus, pour
la plupart constitués de vieux bois. Branchages morts et racornis, mais surtout
fragments de planches sans âge qui, jadis, avaient assurément été taillées à l’aide
d’outils relativement primitifs. Des hommes étaient donc déjà venus là. Restait
à savoir qui, et quand.


— Peut-être des naufragés, risqua
Morane. Ils ont même sans doute campé ici… Regarde ces traces de bois brûlés
sur le sol…


Quelques fragments de bois calcinés
traînaient en effet çà et là.


— Peut-être même que ça date d’avant
l’arrivée des Polynésiens, poursuivit Bob.


— Ceux qui auraient taillé et
élevé les statues ? risqua le géant. Tout au moins, c’est ce que pense
Aristide…


L’Écossais faisait allusion au
professeur Aristide Clairembart, leur ami. Qui, contrairement à la plupart des
archéologues, croyait lui que les moaï avaient été élevés, bien avant la
venue des Polynésiens, par les derniers habitants de l’Empire de Mu.


— Laissons Aristide de côté
pour le moment, décida Morane. Fait humide ici, surtout avec ce qui tombe
au-dehors… Un petit feu ne ferait pas de mal…


— C’est ça, commandant. Et, enfermés
ici, nous serons enfumés comme des jambons…


Bob Morane secoua la tête et braqua
sa lampe vers la voûte. Plus loin, quelques fissures, plus ou moins larges, laissaient
échapper des filets d’eau, selon toute évidence issus de la pluie tombant
au-dehors.


— La fumée passera par ces
ouvertures, Bill. Des cheminées naturelles en quelque sorte… Donc, il y a des
appels d’air…


— Et si vos… euh… cheminées ne
fonctionnent pas ?


— Eh bien, on sera changés en
jambons, voilà tout… ou en pièces de lard… au choix…


Un peu de moisissure sèche formant
amorce, quelques copeaux de bois furent réunis, que Bob alluma à l’aide de son
briquet à amadou. Quelques flammes jaillirent aussitôt, qu’un nouvel apport de
copeaux nourrirent. De la fumée monta vers la voûte, pour être immédiatement
aspirée au-dehors, donnant raison à Morane. Bill apporta quelques planchettes
sèches et, bientôt, un feu vif, nourri, éclaira la grotte d’une clarté
rougeâtre et mouvante.


Doucement, Morane se mit à souffler,
visant le bas des flammes pour les activer. Entre deux souffles, il lança :


— Apporte du combustible, Bill…
On en aura besoin si l’on veut entretenir ce brasier toute la nuit…


L’Écossais obéit et on entendit les
craquements du bois sec qu’il brisait entre ses puissantes mains. Soudain, il s’exclama :


— Commandant !… Regardez
ça !…


Il tenait une plaque de bois aux
rebords arrondis, qu’il tendit à Morane. Celui-ci s’en saisit, la caressa des
doigts pour en chasser la terre séchée, ce qui révéla des gravures profondes
figurant des caractères inconnus.


— On dirait un rongorongo,
risqua Morane.


Qui précisa aussitôt :


— Oui, c’est bien un rongorongo…
Très ancien, c’est sûr, vu l’état du bois, sa patine… Ou plutôt un demi-rongorongo…
Il n’y en a là qu’une moitié… Il a été rompu en deux… Intentionnellement, on
dirait…


Les rongorongo étaient ces
tablettes de bois, gravées de signes mystérieux qu’on n’avait pas encore réussi
à déchiffrer, œuvres des anciens Pascuans. Les exemplaires authentiques étaient
rares : la rage fanatique des missionnaires pour tout ce qui était
étranger au christianisme en avait détruit la plupart.


Avec attention, Bob inspectait l’endroit
où le rongorongo avait été rompu. Pendant que l’Écossais entretenait le
foyer, il tira de sa poche une loupe, petite mais puissante, pour reprendre son
étude.


— C’est ça, dit-il au bout d’un
moment, l’outil dont on s’est servi a laissé des traces…


Il tendit l’objet à son compagnon, avec
la loupe.


— Regarde, ces petits points
jaunes, brillants. Des particules de métal, microscopiques…


Bill avait pris le rongorongo
et la loupe, observait à son tour.


— Oui, fit-il au bout d’un
moment. On dirait de l’or…


Morane secoua la tête.


— Non… Pas de l’or… De l’orichalque…


— C’est-à-dire du bronze… Pourriez
pas parler comme tout le monde, commandant ?… Et pourquoi pas de l’or ?…


Nouveau mouvement de tête négatif de
Morane.


— Non… Pas de l’or, Bill… Regarde
bien… Il y a des traces vertes tout autour des particules de métal… Des traces
d’oxyde, et l’or ne s’oxyde pas… Assurément des traces d’hydrocarbonate de
cuivre… Il s’agit donc bien d’orichalque, ou de bronze, si tu préfères…


L’Écossais rendit l’objet et la
loupe à son ami, en faisant :


— Bon… Ça signifie quoi, tout
ça ?… Mais je suppose que, comme toujours, vous avez une réponse toute
prête à cette question.


— Tu supposes bien, Bill… Pour
commencer, ce rongorongo, ou ce quelque chose qui ressemble à un rongorongo,
est très ancien. Il ne doit d’avoir survécu à l’usure du temps qu’à sa présence
dans cette caverne, qui l’a mis à l’abri des intempéries… Jusque-là, tout est
normal… Mais ce qui ne me paraît pas normal, c’est qu’on ait coupé ce truc en
deux tronçons… et à l’aide d’un outil en bronze qui y a laissé des traces
imperceptibles à l’œil nu… Et tu vas me demander pourquoi un outil en bronze…


— Je vous le demande, commandant…


— Tout simplement parce que, à
l’époque où on a mutilé cet objet, le fer n’existait pas, ou plutôt était
encore inconnu…


— Et vous en concluez ?


— Que ce débris doit être âgé d’au
moins trois mille cinq cents ans, puisque le fer n’est apparu au Proche-Orient
que vers 1400 avant notre ère… Avant, c’était l’âge du bronze…


— Trois mille cinq cents ans !
fit remarquer l’Écossais. Ça fait beaucoup pour un bout de bois…


De son index replié, Morane frappa
le tronçon de rongorongo – en supposant que c’en fût un – qui rendit un
son dur.


— Il y a des bois fossiles bien
plus vieux que ça. Et celui-ci l’est à demi… Ou tout au moins cornifié… Reste à
savoir…


— Reste à savoir, commandant ?


— Qui l’a gravé, et à quelle
époque exactement…


— Et ce qui est écrit, bien sûr,
c’est du charabia…


— Écrit est un grand mot, Bill…
Parfois, ça ressemble à du mnémonique, parfois à de la calligraphie… Va savoir…
Quant à l’objet lui-même, c’est peut-être du bois, peut-être une matière
inconnue, fabriquée… Une sorte de conglomérat…


Pendant que l’Écossais s’occupait à
entretenir le feu, Morane continuait, avec l’aide de sa loupe et de la lumière
halogène de sa lampe, à étudier le tronçon d’objet. Au bout d’un moment, il
décida :


— De toute façon, il ne s’agit
pas d’un vrai rongorongo. Ça en avait l’air tout d’abord, mais non… Les
gravures sont différentes… Parfois ça ressemble à des caractères grecs
archaïques, mais ça n’en est pas… Sinon ça aurait un sens… D’autres fois, ça
ressemble à des hiéroglyphes, mais ça ne doit pas en être non plus… Eh ! qu’est-ce
que c’est que ça ?


— E = mc3,
commandant ?… La quadrature du cercle ?


— Mieux que ça, Bill… Peut-être…
Ou aussi bien… Mais oui, c’est ça… Pas d’erreur… C’est minuscule mais ça saute
aux yeux… Un M, ou des vagues stylisées, barré par une ligne horizontale… Contrôle,
pour voir si je n’ai pas la berlue ?… Regarde…


En prononçant ces deux derniers mots,
Bob avait passé le fragment de pseudo-rongorongo en même temps que la
loupe à son ami, en se contentant, lui, de garder la torche à halogène braquée.


— Oui… C’est ça ! s’exclama
Bill Ballantine au bout d’un moment d’observation. Des vagues stylisées en
lettre M et barrées d’une ligne figurant l’horizon… Le symbole de Mu !


— Et ce n’est pas un hasard, enchaîna
Morane. L’Île de Pâques n’est-elle pas, pour certains, les vestiges du
continent Mu ?… Justement !…


— Et pour Aristide Clairembart
en particulier, renchérit l’Écossais.


— Cette découverte lui
donnerait raison, décida Bob. Il nous faut à tout prix trouver l’autre partie
de ce… euh… rongorongo…


— Si elle existe, commandant.


Bob Morane haussa les épaules.


— Qui ne risque rien n’a rien, mon
vieux… Cherchons.


Au bout d’un quart d’heure de
recherches parmi les débris de bois et les détritus encombrant le fond de la
caverne, la chance les servit et ils devaient finir, miraculeusement, par
découvrir le second tronçon du pseudo-rongorongo.


Non seulement ce second tronçon s’adaptait
parfaitement au premier mais, en outre, il portait également, gravé, le symbole
de Mu.
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Au dernier étage, changé en un
gigantesque lieu de travail de sa villa-musée de Neuilly, le professeur
Aristide Clairembart détourna les yeux de l’écran de son ordinateur. Un IBM
modèle spécial, bien sûr branché sur le net, et dans lequel il avait emmagasiné
toutes les connaissances en archéologie, classique ou non. Et, en particulier, tout
ce qui concernait le continent perdu de Mu.


Un téléphone posé à l’autre bout de
la grande table de travail avait sonné. La petite barbiche de chèvre de l’archéologue
se mit à frémir, tandis que, derrière les verres des lunettes à monture d’acier,
ses petits yeux de couleur indécise se mettaient à fulgurer. Autant d’indices
marquant la mauvaise humeur. Car le vieil archéologue détestait qu’on le
dérangeât quand il travaillait. Même si son numéro de téléphone, inscrit sur la
liste rouge, n’était connu que de quelques-uns, parmi ses plus intimes.


Ça continuait à sonner. Finalement, Clairembart
décrocha, porta le combiné à hauteur de son visage, lança une remarque qui lui
était coutumière :


— J’avais demandé qu’on ne me
dérange pas, Jérôme !


Jérôme. L’homme à tout faire. À la
fois chauffeur, valet de chambre et majordome du savant.


— J’ai cru pouvoir faire une
exception, professeur… C’est Monsieur Bob…


Bob Morane, le compagnon de tant d’aventures !


— Bob ! ronchonna
Clairembart. Je le croyais à tous les diables !… Peut-être en train de se
faire manger par les derniers cannibales… Passez-le-moi, Jérôme.


Un bref déclic. Puis une voix que l’archéologue
reconnut aussitôt :


— Professeur ?


— Bob ?… Revenu du nombril
de l’Univers ?…


— Pas encore, professeur… Toujours
à l’Île de Pâques… C’est de là que je vous appelle…


— Pas en collect, j’espère…


Morane ne releva pas. Il connaissait
son vieil ami. Financièrement, le professeur Clairembart était riche, mais il
lui arrivait d’être un peu pingre – ou de faire semblant.


— Cela fait deux jours que j’essaie
de vous atteindre, professeur, sans y parvenir…


— J’étais en cure pour ma crise
de goutte, Bob… Mon répondeur était coupé et Jérôme avait ordre de ne prendre
aucune communication…


— Et votre portable, professeur ?


— Coupé, Bob… Je voulais avoir
la paix…


— Votre goutte, professeur, puisqu’il
en est question ?


— Ça se calme peu à peu… Maintenant,
je peux marcher sans traîner la patte. Mais je suppose que vous ne me
téléphonez pas du continent Mu – ou tout au moins de ce qui en reste – pour me
demander des nouvelles de ma goutte…


— Pas vraiment, professeur… Pas
vraiment…


En phrases rapides, Morane résuma
les circonstances de leur découverte, à Bill et à lui, du pseudo-rongorongo.
Au fur et à mesure qu’il parlait, l’intérêt de l’archéologue montait, cran par
cran. C’était d’émerveillement que ses yeux brillaient à présent.


— Vous êtes certain, Bob, qu’il
s’agit bien du symbole de Mu ? interrogea-t-il quand Bob eut terminé. Je
veux parler des signes tracés sur votre… euh… rongorongo…


— Certain, professeur… Des
vagues stylisées figurant un M et barrées d’un trait horizontal… Pas d’erreur
possible…


Maintenant, la voix du professeur s’était
changée en un chevrotement marquant l’intensité de son émoi.


— Vous ne vous rendez pas
compte, Bob… Vous ne vous rendez pas compte… Le symbole de Mu… et sur l’Île de
Pâques… Justement… JUSTEMENT SUR L’ÎLE DE PÂQUES !


Sur ces derniers mots, l’archéologue
avait élevé la voix, mais sans réussir à la rendre plus ferme. Selon toute
évidence, l’événement le dépassait. Et le comblait en même temps. L’Île de
Pâques n’était-elle pas, justement, pour les cryptarchéologues, le dernier
vestige de l’empire de Mu ?


— J’aurais une question à vous
poser, Bob, reprit Clairembart. Réfléchissez bien… Vous avez retrouvé les deux
tronçons du rongorongo – nous continuerons à l’appeler ainsi – mais
êtes-vous certain qu’il n’a pas été brisé par accident au cours de ce long
passé…


— J’en suis certain, professeur,
fut la réponse de Morane. La coupure était trop nette, et j’y ai repéré des traces
d’outil. Non, quelqu’un, il y a longtemps, a sectionné intentionnellement cet
objet en deux parties…


— Vous êtes-vous demandé
pourquoi, Bob ?


— Supposeriez-vous qu’il y ait
une raison, professeur ?


— Je ne suppose rien du tout… Je
trouve cela étrange, tout simplement. Pourquoi aurait-on, il y a longtemps, peut-être
tout juste avant la disparition de Mu sous les flots du Pacifique, pourquoi
aurait-on donc, intentionnellement, séparé en deux parties cet objet que je
crois magique ?… Il faudrait que je l’étudie…


— Pourquoi ne pas sauter dans
le premier avion pour venir nous rejoindre, professeur ?


— Ce n’est pas l’envie qui me
manque, Bob, mais je suis un traitement médical qui ne peut être interrompu, et
je ne marche encore qu’avec une canne… Je veux cependant, avant toute chose, vous
recommander de reconstituer l’objet, d’en réunir les deux tronçons… On ne sait
jamais…


Il y eut un silence long de
plusieurs milliers de kilomètres. Puis, la voix de Bob Morane :


— Là, il y a un hic, professeur…
C’est que… justement, j’ai déjà reconstitué le rongorongo. Je continue à
appeler ce truc comme ça… Ça s’est parfaitement recollé… Les deux morceaux s’emboîtaient
exactement… Tout juste si l’on distingue une petite ligne… Un cheveu, comme
disent les collectionneurs de faïences anciennes… C’est que, voyez-vous, professeur,
de nos jours on trouve n’importe quoi, n’importe où. Même le plus inattendu. L’un
des bienfaits, si l’on peut dire, de la mondialisation… Tout ça pour vous dire
que j’ai trouvé de la colle ultra-rapide… même ici… à Rapa-Nui… On n’arrête pas
le progrès, professeur…


Il y eut un nouveau silence, long
encore de plusieurs milliers de kilomètres. Puis, la voix de Clairembart cette
fois :


— Vous avez eu tort, Bob… Vraiment
tort…


— Pourquoi ? s’étonna
Morane. Pour avoir reconstitué un objet brisé… et précieux en plus, je suppose ?
Moi, je trouve que j’ai eu plutôt raison…


— Vous avez eu tort, insista l’archéologue
en élevant la voix et en martelant les mots. Je répète que ce n’est
certainement pas sans raison qu’on a coupé cet objet en deux… et ce n’est
certainement pas pour qu’on le reconstitue…


— Je ne vois pas où vous voulez
en venir…


— Nulle part et partout… Ou
tout simplement qu’il pourrait y avoir de la magie là-dessous… À l’époque de Mu,
la magie existait encore vous savez…


— À l’époque de Mu, peut-être, professeur,
mais pas à la nôtre, rétorqua Morane sans croire vraiment à ce qu’il disait…


— Soit, fit Aristide
Clairembart. Le mal est fait… Pourtant, je crois que Bill et vous pourriez
encore aller jeter un coup d’œil dans votre caverne… Peut-être pourriez-vous
trouver quelque chose qui nous renseignerait sur l’origine de ce que vous
persistez à appeler un rongorongo… On ne sait jamais…


— On ira jeter le coup d’œil en
question, professeur… Nous sommes aussi curieux que vous l’êtes… Et, quant à
vous, prenez soin de votre santé… N’oubliez pas que vous n’avez plus vingt ans…


— Vingt ans ? fit l’archéologue.
Mais bien sûr que j’ai encore vingt ans… Plusieurs fois même… Ah ! j’allais
oublier… Bien des choses à Bill…


 


*


*    *


 


En même temps, le professeur
Clairembart et Bob Morane avaient interrompu la communication. Le premier
s’était remis à son ordinateur. Le second avait déposé son portable
« longue distance » sur la table de nuit de son hôtel pascuan :
le Tapa Tapa. Tout près, le rongorongo, recollé, attirait les
regards. C’était une masse de couleur indécise. Un brun qui, selon les
incidences de la lumière, tournait au gris. De bois peut-être, il donnait
l’impression, par instants, de se changer en métal. Un métal inconnu. Vingt
centimètres sur quinze. Une structure légèrement bombée, affinée sur son
pourtour. L’objet, dans son aspect général, avait bien tout du rongorongo
classique, mais Bob savait qu’il ne s’agissait pas réellement d’un rongorongo.
Peut-être l’ancêtre de celui-ci, mais ce n’était là qu’une supposition.


À présent, Bob Morane observait l’objet
avec une vague hostilité. Avant sa conversation avec le professeur Clairembart,
il n’était rien d’autre qu’une découverte archéologique comme il en avait fait
de nombreuses au cours de son existence aventureuse ; à présent, il
devenait peut-être une menace. Bob se souvenait des paroles du vieil
archéologue : « Ce n’est pas sans raison qu’on a coupé cet objet en
deux… »


Un haussement d’épaules. Bob se
détourna au moment où Bill Ballantine, habillé de pied en cap, pénétrait dans
la chambre.


— Vous avez pu atteindre le
professeur, commandant ?


Morane fit « oui » de la
tête et rapporta à son ami la conversation qu’il venait d’avoir avec Aristide Clairembart.
Quand il eut terminé, l’Écossais jeta un regard dur en direction du rongorongo
demeuré sur la table, en disant :


— Je suis de l’avis du
professeur… Moi, ce truc-là ne m’a jamais paru très catholique… On aurait dû le
laisser où il était… Ce qui appartient à la terre doit rester à la terre… Ça
finit toujours mal, ce genre d’affaires… Souvenez-vous de Toutankhamon, commandant…
Tous ceux qui ont découvert son tombeau sont morts… Tous… La vengeance du
Pharaon… Et le trésor de Schliemann. Et le Diamant Bleu, qui tue tous ceux qui
le possèdent…


Le géant pointa le doigt vers le rongorongo
et conclut :


— Ça finira peut-être comme ça
avec ce truc !


Morane se mit à rire :


— Ce truc !…. Sois
respectueux, Bill… Il s’agit peut-être de la découverte archéologique la plus
importante de tous les temps… La preuve définitive de l’existence passée d’un
continent du Pacifique… Quant à…


Ricanement de l’Écossais.


— La découverte archéologique
la plus importante de tous les temps !… Ce truc !… N’exagérez pas un
peu ?


Bob Morane ignora l’interruption, reprit :


— Quant à l’affaire de
Toutankhamon, on sait que les protagonistes sont morts à la longue de leur
belle mort, comme tout un chacun… Le trésor de Schliemann, lui, ne s’est pas
volatilisé, mais il a été emporté par les Soviétiques en 1945 et se trouve à
présent à Saint-Pétersbourg… Et le Diamant Bleu, j’aimerais qu’on m’en fasse
cadeau, en dépit de la malédiction…


— Ça c’est votre affaire, commandant,
ronchonna Bill Ballantine. Moi je dis…


— … que demain nous irons faire
un tour dans notre caverne, coupa et enchaîna Morane. Histoire de voir si on ne
découvre pas quelque chose qui aurait un rapport avec le truc… comme tu dis !
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Dès l’aube, le lendemain, Bob Morane
et Bill Ballantine se mettaient en route vers la caverne où, deux jours plus
tôt, ils avaient découvert l’objet mystérieux auquel ils avaient, faute de
mieux, donné le nom de rongorongo. Cette fois cependant, ayant un but
précis, ils n’allaient pas à l’aventure et, pour gagner du temps, ils roulaient
à bord d’un 4 x 4  Toyota de location.


Bien qu’une écharpe de lumière pâle
traînât déjà, bas vers l’est, sur les lointains du ciel, la nuit régnait encore
sur l’île. Une obscurité relative que le 4 x 4  trouait des faisceaux
de ses phares allumés à leur grande puissance. Parfois, à gauche ou à droite, venu
on ne savait d’où, un moaï dressait sa haute silhouette de spectre
élémentaire figé dans l’éternité par la colère des anciens dieux du Pacifique. Au
passage du véhicule, ses orbites énucléées fixaient sur celui-ci et ses passagers
leurs regards à la fois vides et menaçants.


Selon son habitude, Bob Morane
fonçait à tombeau ouvert. En dépit des difficultés du terrain. Fort intelligent,
il y avait une notion qu’il n’était jamais parvenu de décortiquer, celle de la
limitation de vitesse. Ce qui, en pays dit « civilisé », lui avait
valu à maintes reprises bien des problèmes avec les autorités chargées de la
police de la route.


— Pourriez pas lever un peu le
pied, commandant ? fit l’Écossais. Vous vous croyez à Francorchamps ou
quoi ?


— Pas à Francorchamps, Bill, répondit
Morane en souriant. À Daytona, oui…


Bill Ballantine enchaîna, montrant à
la volée une gigantesque statue que la Toyota avait dépassée de trop près :


— Ça fait plusieurs fois que
vous avez manqué de percuter un de ces gros pères…


— À moins que ce ne soit eux
qui m’aient manqué, Bill… Tu sais que les Pascuans affirment qu’il arrive aux
statues de se promener la nuit. Même si, le matin, on les retrouve à la même
place que celle qu’elles occupaient la veille… Toi-même, l’autre jour, tu as
affirmé en avoir vu une qui marchait…


— Ouais, grogna Bill. Pourquoi
elles n’auraient pas le droit de se promener, comme tout un chacun, ces statues ?


Il y eut un long silence entre les
deux hommes. Avec, comme toile de fond sonore, le bruit du moteur et les
crissements des pneus dans la caillasse.


Un silence que Morane rompit.


— Tu sais bien que, quand je
conduis, tu n’as rien à craindre, Bill. Je crois te l’avoir dit au moins un
million de fois…


— Ouais… ouais, ricana le
colosse. Vous êtes le meilleur pilote du monde, je sais… N’empêche que, si vous
pouviez me dire combien de tires vous avez déjà envoyées à la casse ?


— Rien que des accidents, Bill…
Rien que des accidents… Mais ce n’est pas parce que je suis supposé être le
meilleur pilote du monde que tu n’as rien à craindre. Tu sais aussi que j’y
vois en pleine nuit comme les…


— … comme les chats, coupa et
enchaîna en même temps le colosse. Votre fameuse nyctalopie… Ça aussi, je me
demande s’il ne s’agit pas d’une légende…


D’un coup de volant, Bob évita un
bloc de rocher à demi taillé et qui avait échappé à la lumière des phares.


— Tu vois bien que ma
nyctalopie n’est pas une légende, Bill !


L’Écossais se renfrogna, mauvais
perdant.


— Un coup de pot, commandant !…
un coup de pot et rien d’autre !…


Pour passer aussitôt du coq à l’âne :


— Vous êtes certain d’être sur
la bonne route ?


— Lors de notre première visite,
j’ai repéré soigneusement l’endroit… On va y arriver… Aussi sûr que deux et
deux font cinq !…


— Votre logique personnelle, bien
sûr, commandant…


— Pas ma logique personnelle, Bill,
mais celle de Dostoïevski dans les Mémoires écrits dans un souterrain…


Cette fois, l’Écossais ne protesta
pas. Il n’ignorait pas que Dostoïevski avait existé, ni même qu’il s’agissait d’un
écrivain russe, mais c’était tout juste…


 


*


*    *


 


Bob Morane avait dit, en parlant de
la caverne : « J’ai repéré soigneusement l’endroit… On va y arriver… »
Et ils y arrivèrent.


Un coup de pied sec à la pédale de
frein, et la Toyota stoppa net devant le buisson de mûriers et d’épineux repéré
l’avant-veille par l’Écossais, qui dut reconnaître qu’il s’agissait bien du
même buisson de mûriers et d’épineux.


Les deux hommes mirent pied à terre.
À présent que les phares de la voiture avaient été éteints, l’obscurité s’était
réinstallée en dépit de la proximité du jour. Vers l’est, au-dessus de la
protubérance des volcans éteints, la bande de clarté continuait à s’élargir. Mais,
vers l’ouest, au contraire, les ténèbres semblaient s’épaissir.


Bill Ballantine montra le ciel dans
cette direction.


— Va avoir un sérieux orage, on
dirait…


De lourds nuages au ventre chargé de
suie roulaient dans les lointains.


Morane haussa les épaules.


— Rien d’étonnant. On n’est pas
loin de la période des ouragans… Ça vient un peu trop tôt, tout simplement.


Un petit ricanement de l’Écossais.


— D’aussi longtemps que je me
souvienne, la saison des pluies est toujours en avance…


— Ce n’est pas ce qu’on pense
en Inde, par exemple, Bill, et tu le sais bien… La venue de la mousson y est
une bénédiction…


Quelques gouttes de pluie, larges
comme la paume de la main, se mirent à tomber en tambourinant sur la
carrosserie de la Toyota.


— Quand on parle du loup… euh… je
veux dire de la mousson…


Le géant s’interrompit et enchaîna :


— Je crois qu’on ferait bien de
se mettre à l’abri avant de ressembler à de la soupe…


Ils réunirent en hâte leur matériel
et, la lampe halogène au poing, ils s’engagèrent dans les buissons et, ensuite,
dans l’entrée de la caverne.


Rien n’y était changé depuis leur
première visite. Les traces calcinées du feu qu’ils y avaient allumé
demeuraient visibles sur le sol de lave durcie et, selon toute évidence, personne
n’était venu là depuis leur départ.


Au-dehors, la pluie s’était mise à
tomber avec une telle violence que son crépitement leur parvenait et qu’ils
devaient élever la voix pour s’entendre.


Pourtant, ils eurent beau chercher, repasser
là où ils étaient déjà passés, la lumière vive des lampes halogènes ne leur
révéla rien de nouveau. Pas d’autre rongorongo. Celui qu’ils avaient
trouvé deux jours plus tôt semblait unique.


Après une heure environ de
recherches minutieuses, à déplacer des tas de détritus de toutes sortes, dont
certains relativement récents, ils se retrouvèrent devant le feu qu’ils avaient
allumé pour chasser l’humidité soufflée du dehors par la tempête qui, maintenant,
s’abattait sur l’île. Il avait suffi de quelques secondes passées sous la pluie
naissante pour qu’ils fussent eux-mêmes trempés.


— Bon, fit Bill Ballantine, ou
je me trompe ou nous sommes venus ici pour rien. Avec le temps qu’il fait
au-dehors, il ne s’agit même pas d’une promenade de santé…


Morane ne dit rien. L’expression
fermée de son visage, l’éclat fixe de ses yeux gris d’acier en disaient assez
sur sa déception. Il n’était pas du genre à accepter la défaite. Et, comble des
combles, il s’était mis à se passer et se repasser une main aux doigts écartés
en peigne dans les cheveux. Ce qui était chez lui, entre autres choses, le
signe d’une intense perplexité.


Soudain, il sursauta.


— Les chauves-souris !… Les
chauves-souris !


— Ben quoi, les chauves-souris,
commandant ?… C’est vrai qu’on n’en a guère vu…


— Souviens-toi, Bill… L’autre
jour, nous en avons fait fuir et elles ont disparu de ce côté – Bob désignait
le fond de la grotte, noyé d’ombre –, et elles n’ont pas reparu… Il y avait une
faille, souviens-toi… On l’a négligée alors…


L’Écossais haussa les épaules.


— Des failles, il y en a
partout… Reste à savoir si elles mènent quelque part…


Bob se leva.


— Allons nous rendre compte
quand même… Pour ce qu’on risque…


Ils trouvèrent en effet la faille qu’ils
cherchaient derrière un léger ressaut de la muraille. Une étroite fente dans le
roc, juste assez large pour livrer passage à un homme de corpulence moyenne. Bob
la franchit sans trop de mal, mais il n’en fut pas de même pour l’Écossais. Pourtant,
après que Morane l’eut asticoté, il réussit à passer lui aussi. Non sans s’écorcher
à différents endroits et avoir proféré en gaélique ancien des jurons qu’il
serait malséant de rapporter.


La faille franchie, une salle beaucoup
plus vaste que la première s’offrit aux visiteurs. Pourtant, la lumière
halogène ne devait révéler qu’un espace vide aux parois lisses, à la voûte
bombée et ornée seulement de quelques concrétions calcaires. Un sol tapissé de
guano de chiroptères dans lequel on s’enfonçait jusqu’aux chevilles et d’où
montait une odeur écœurante. Quant aux chiroptères eux-mêmes, ils grouillaient
par grappes, aveuglés par la lumière, dans la moindre anfractuosité.


— Rien à trouver ici, constata
Bill Ballantine avec une grimace de dégoût. En plus, ça schlingue… Alors, on
met les bouts ?


Mais Bob Morane ne parut pas
entendre les remarques de son compagnon. Ses regards tournaient autour de la
caverne, inquisiteurs. Il dit au bout d’un moment :


— J’ai une drôle d’impression… Comme
si cette grotte n’était pas naturelle ou, au mieux une grotte naturelle
aménagée… Les contours sont trop réguliers, l’ensemble trop équilibré…


— Peut-être avons-nous affaire
à des chauves-souris architectes ? persifla l’Écossais.


Une nouvelle fois, Morane parut ne
pas entendre. Il avait l’habitude des remarques saugrenues de son inséparable
compagnon d’aventure. Il s’approcha de la paroi, y promena le faisceau de sa
lampe halogène, de biais, afin d’obtenir une lumière frisante.


— Vous cherchez quoi, commandant ?
fit Ballantine. La signature de l’architecte ?


— Quelque chose comme ça, oui…


Tout en parlant, Bob frottait de la
paume de la main la paroi, de façon à détacher la patine de poussière et de
fines moisissures qui s’y étaient accumulées.


Au bout d’un moment, un large pan de
roc ayant été mis à nu, il s’arrêta, murmura :


— C’est bien ce que je pensais…


— Vous pensiez quoi ? interrogea
l’Écossais.


— Qu’il y avait quelque chose
sous cette crasse, ou plutôt cette patine, répondit Morane. Regarde…


Le géant se pencha et, sous la
lumière frisante, remarqua lui aussi le dessin large d’une cinquantaine de
centimètres sur quarante. Il sursauta.


— Encore le symbole de Mu !


Il s’agissait des mêmes vagues
stylisées en M et barrées horizontalement.


— Cette fois-ci, il n’y a aucun
doute, fit Morane. Le symbole de Mu, et sur l’Île de Pâques ! Cela va
réjouir Aristide, qui a toujours pensé que l’île faisait bien partie du
continent englouti.


Gros rire du géant qui déclara :


— Sûr qu’il va encore
enfourcher son dada, le professeur.


Pendant que ces paroles s’échangeaient,
Morane, du bout de l’index enfoncé dans la gravure, suivait les lignes du
dessin représentant le symbole de Mu. Au bout d’un moment, il conclut :


— Aucun doute, ce pétroglyphe
est bien ancien… Très ancien même… Le temps a effacé toute trace d’outil… Les
fonds de la taille sont parfaitement lisses…


— Reste à savoir qui en est l’auteur,
risqua Bill.


Bob Morane secoua la tête.


— Inutile de nous compliquer la
vie pour le moment… Une chose à la fois… Pour l’instant, je vais passer de la
craie sur le dessin pour en prendre des photos bien nettes à l’intention d’Aristide…


— Va être content, ce vieil
Aristide, c’pas, commandant ?


— Et moi, je serais content si
tu cessais de m’appeler « commandant », Bill…


Bob était en train de fouiller dans
son sac pour y pêcher le morceau de craie dont il venait de parler, quand il
sursauta violemment. Si violemment que cela attira l’attention de l’Écossais.


— C’qui s’passe, commandant ?


— Cette voix, Bill… Tu as entendu ?…
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Entre les deux amis, il y avait eu
un long moment de silence encore accentué par le creux de la caverne. Un
silence lourd qui prenait par le fait même de la consistance. Un silence dans
lequel la respiration des deux hommes se muait en souffle.


— Tu as entendu ? répéta
Morane.


Qui aussitôt répéta en corrigeant :


— Tu entends ?


La tête légèrement penchée, Bill
Ballantine tentait d’enregistrer le moindre son. Finalement, il grogna :


— Beau écouter, j’entends rien,
moi…


— Cette voix, Bill… une voix de
femme… Jeune… Voilà, ça recommence… Elle n’arrête pas de parler…


Le géant se mit à rire.


— V’là qu’vous entendez des
voix, maintenant !… Vous vous prenez pour Jeanne d’Arc ?


— Ne dis pas de bêtises, Bill… Et
puis, Jeanne d’Arc, mieux vaut que tu n’en parles pas… Ce sont les Anglais qui
l’ont brûlée si tu te souviens…


Haussement d’épaules du colosse.


— Suis pas anglais, moi, mais
Écossais… C’est pas la même chose… Ça non plus faut pas l’oublier…


Bob oublia. Il continuait à prêter l’oreille
mais, apparemment, il était seul à entendre. Il fit :


— Chut !… Écoute !…


— Écouter quoi ? dit Bill.
Je n’entends rien…


— La voix, Bill… Cette voix de
femme… Tu n’entends pas…


— Rien du tout… Faites
attention, commandant… Jeanne d’Arc a cramé sur le bûcher, comme vous venez de
le dire… Pourrait finir par vous arriver la même chose…


— Vraiment, tu n’entends pas ?…
Moi, j’entends parfaitement… La femme… Elle appelle un certain Rah-Mu, et elle
paraît s’adresser à moi…


Un rire gras échappa à l’Écossais.


— Ou vous avez des
hallucinations auditives, commandant, ou vous souffrez d’acouphènes… On croit d’ailleurs
que c’est de ça que souffrait Jeanne d’Arc… Oui… que ses « voix » n’étaient
rien d’autre que des acouphènes… Un de ces jours, faudrait passer chez un
audio-laryngo…


Cette fois, Morane montra de l’impatience
et jeta :


— Cesse de dire des bêtises !…
Je sais parfaitement ce que c’est que des acouphènes… Moi, c’est une voix que j’entends…
Je comprends même parfaitement maintenant… Écoute… Oui… c’est ça… « Prince
Rah-Mu… Vous avez reconstitué le sceau de Mu… Le moment… est venu… pour vous… de
venir au secours de l’Empire du… Milieu des… Eaux… » Et il y a encore
ce mot qui revient sans cesse… « Robor… Robor… Robor-Tho… »
oui… c’est ça… « Tho-Thep… Robor-Tho-Thep… » Tho-Thep, ça fait égyptien, mais ça n’en est pas, c’est sûr.


— Quand allez-vous cesser de
faire le pitre, commandant ? intervint Bill Ballantine. À moins que vous
ne soyez devenu cinglé… en supposant, bien sûr, que vous ne le soyez pas depuis
toujours…


— Je ne blague pas, Bill, assura
Morane. Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux… J’entends réellement cette
voix… Elle résonne à l’intérieur de mon crâne puisque, apparemment, je suis
seul à l’entendre… On dirait… oui… de la transmission de pensée… Voilà, ça
recommence… Toujours « Prince Rah-Mu » et il semble encore que ça s’adresse
directement à moi…


— Prince Rah-Mu ! ricana l’Écossais.
Vous v’là devenu prince maintenant ! Comment va falloir vous appeler
désormais ? Commandant, ou Prince ?… Faudrait savoir…


Mais Bob ne réagit pas. La tête
toujours légèrement penchée de côté, il écoutait « ses » voix. Au
bout d’un moment, il se détendit pour déclarer :


— Voilà, c’est fini… Toujours
le même message…


Le sérieux affiché par son ami coupa
court à l’attitude narquoise de Bill Ballantine. Il se fit grave lui aussi, pour
interroger :


— C’était quoi, à votre avis ?


— De la transmission de pensée,
Bill, c’est certain… À moins que ce ne soit moi qui… que cela ne se passe
seulement dans ma tête…


Bob Morane se secoua violemment, comme
s’il voulait chasser une idée. En même temps, il enchaînait :


— Mais cela m’étonnerait… Je ne
suis pas chèvre à ce point.


Il haussa les épaules.


— Un mystère qu’il nous faudra
éclaircir…


Et il pensa : « À moins qu’il
ne s’éclaircisse lui-même… »


À nouveau, il haussa les épaules, tout
en parvenant cette fois à récupérer le morceau de craie qu’il cherchait dans
son sac au moment où la voix mystérieuse avait interrompu son geste.


Et, avec application, il se mit à
passer à la craie les contours du symbole de Mu gravé dans la paroi.


Cela au moment même où l’île tout
entière donnait l’impression de se désintégrer.


 


*


*    *


 


Retourné sur le dos, telle une
tortue qui vient d’être capturée, Bill Ballantine hurla :


— C’qui s’passe ?… C’est
la fin du monde ? Comme son compagnon, Bob Morane avait été renversé par
la secousse qui avait ébranlé le sol sous eux, mais il avait réussi, lui, à
demeurer agenouillé. Il cria :


— Un tremblement de terre, oui…


Tous deux devaient hurler pour s’entendre
dans le fracas qui s’était abattu sur eux.


La caverne semblait changée en un
gigantesque accordéon au soufflet prêt à crever de toutes parts. Les parois se
crevassaient. Le sol se lézardait. De la voûte, de la pierraille tombait en
averse. Les chauves-souris, arrachées à leur engourdissement diurne, volaient
désespérément en tous sens, petits fantômes noirs dans la clarté des lampes
halogènes demeurées allumées et qui, ayant roulé sur le sol, allongeaient les
ombres.


Puis, soudain, tout s’apaisa, s’immobilisa.
Le silence se fit avec seulement les claquements d’ailes des chauves-souris qui,
vite, se replongèrent, par vagues, dans leur torpeur.


Imité par Morane, Bill Ballantine se
redressa en époussetant ses vêtements par geste réflexe.


— On arrive quelque part et la
terre se met à trembler, fit-il. C’est bien connu…


— Comme si c’était nous qui
avions provoqué ce séisme, protesta Morane en ramassant sa lampe. Il y a des
volcans partout dans le Pacifique… Sur cette île entre autres, même s’ils sont
éteints… Pas étonnant si ça bouge de temps en temps…


Le silence se fit soudain plus lourd,
trop lourd. Bob Morane montra le passage qui permettait de regagner la première
salle, lança :


— On n’attend pas la seconde
secousse !… On file !


Ils se mirent à courir vers l’issue,
s’y engagèrent l’un après l’autre. Ils avaient tout juste pénétré dans la
première caverne que le sol se remit à trembler, plus violemment encore que la
première fois.


— Dehors ! hurla encore
Morane. Dehors !…


D’épais morceaux de roc, dont chacun
aurait réussi à les assommer, pleuvaient autour d’eux et rebondissaient sur le
sol avec un bruit de mondes qui s’entrechoquent. Le sol lui-même se lézardait. Un
tintamarre assourdissant, venu de partout, qui rendait toute parole vaine.


Plus rapide, Bob atteignit la
première sortie, s’engagea dans la faille, se sentit projeté en avant par la
poigne du géant qui le talonnait. Il plongea la tête la première dans une
végétation changée en algues par la pluie qui tombait à torrents, boula dans de
grands éclaboussements. Changé en bombe humaine, Bill Ballantine surgit
derrière lui, tout de suite changé en bête palustre.


— Bon sang, c’qui s’passe !
hurla l’Écossais. Un nouveau big-bang ou quoi ?


Des paroles que Morane devina plutôt
qu’il ne les entendit. La terre n’était pas seule à se déchaîner. Les rugissements
du ciel se superposaient aux siens. Le jour s’était fait nuit, bouché par des
nuages de suie compacte que des éclairs livides crevaient tous azimuts. Les grondements
de la foudre répondaient en se superposant à ceux du séisme et un vent glacial,
soufflant en rafales, déchiquetait tout en un furieux ballet de faux.


— À la voiture ! lança
Morane. Il faut nous mettre à l’abri…


— Dans la caverne plutôt, risqua
l’Écossais.


— C’est ça !… Pour que la
voûte nous dégringole sur la tête. À la voiture, j’te dis !…


Secoués par le séisme qui continuait
à faire trembler le sol, bousculés par les rafales, assourdis par les
roulements conjugués du tremblement de terre et de l’ouragan, les deux amis se
mirent à courir en direction de l’endroit où se trouvait stationnée la Toyota. Enlacés
pour unir leurs forces afin de résister au déchaînement des éléments, ils
atteignirent le véhicule, s’y enfournèrent, claquèrent les portières derrière
eux.


Un demi-silence s’était fait, mais
la voiture, secouée de partout, ressemblait à un bateau aux prises avec la
tempête. Roulis, tangage, tout y était.


— Que se passe-t-il, commandant ?
interrogea Bill Ballantine. L’ouragan en même temps que le tremblement de terre…
Drôle ça…


— Le séisme peut avoir tout
chamboulé dans l’atmosphère, risqua Morane. Je ne vois pas d’autre explication…


— Bien sûr… bien sûr… Pourtant,
en général, les secousses sismiques ça ne dure que quelques secondes. Et ici, ça
s’éternise…


Bob Morane haussa les épaules en
signe d’impuissance. Tout en parlant, il avait enfoncé la clef de contact. Il
la tourna et le moteur de la Toyota démarra au premier appel.


— Vous allez où comme ça ?
s’étonna l’Écossais.


— Je vais essayer de trouver
une zone plus calme, ou moins exposée, expliqua Bob, tandis que le véhicule se
mettait à rouler.


— Une zone plus calme ? grogna
le géant. Si ça existe encore… Si vous voulez mon avis, toute cette île va
bientôt être aspirée par le fond.


— Ne sois pas pessimiste, Bill.
Ne sois pas pessimiste…


Il ignorait lui-même, en raison du
déchaînement des éléments, si la zone de calme dont il venait de parler
existait réellement. Tout ce qu’il voulait, c’était agir.


À présent, le véhicule fonçait, précédé
par la lueur des phares que la violence de l’averse diffusait. Les
essuie-glaces, affolés, se révélaient inutiles. Seules peut-être la vitesse de
la Toyota et la puissance de son moteur permettaient-elles de contrer celles
des rafales. Sous ses roues, le sol se craquelait, pouvant se changer à tout
moment en autant de pièges mortels.


Soudain, Bill cria :


— Commandant ! Attention, les
statues !


Les dents serrées, les mains
crispées sur le volant, les bras tendus pour absorber les chocs, Morane gronda :


— Bien quoi… les statues ?


— Elles nous entourent !…


— Normal… il y en a partout…


— Oui, mais… elles marchent, commandant.


La voix de l’Écossais se changea
soudain en hurlements.


— ELLES MARCHENT ! ELLES
MARCHENT ! ! !
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Bob Morane avait ralenti. Il
connaissait assez son ami, après tant d’aventures périlleuses vécues ensemble, pour
reconnaître quand il était sérieux ou quand il ne l’était pas. Cette fois, le
ton de surprise de l’Écossais ne pouvait tromper : quelque chose d’inhabituel
se passait.


Ralentissant encore la progression
du véhicule qui, à présent, roulait à pas d’homme, luttant avec le volant pour contrer
la violence des bourrasques, Bob fit néanmoins en criant :


— Il n’y a pas de statues dans
ce coin, et pourtant… Tu as raison, Bill, il y en a maintenant… Reste à savoir
comment elles sont venues là !


Dans la lueur des phares, éclairés
en plein par la fulgurance des éclairs d’un ciel de ténèbres qui se lézardait, des
moaï avaient jailli de partout.


— Et elles bougent… réellement !
acheva Bob en contrant la bousculade d’une rafale de vent d’un coup de volant.


Les géants de pierre se révélaient
maintenant dans toutes les directions. Devant, derrière, à gauche, à droite de
la Toyota que Morane, qui avait accéléré, pilotait maintenant de toute la
vitesse que lui permettaient les irrégularités du terrain, tandis qu’il
grognait entre ses dents serrées :


— Mais qu’est-ce que ça veut
dire ?… Qu’est-ce que ça veut dire ?


Il était rare qu’il fût débordé par
les événements. L’habitude qu’il avait du danger lui permettait de considérer
presque normales des situations qui en auraient épouvanté beaucoup d’autres. Pourtant,
cette fois, il se sentait littéralement dépassé.


On comptait en général un millier de
moaï dans toute l’Île de Pâques, certains juchés sur leur ahu
tandis que d’autres demeurés couchés là même où ils venaient d’être taillés. Pourtant,
tous semblaient à présent groupés là, menaçants, prêts eût-on dit, à écraser la
voiture et ses occupants. Une armée de géants de pierre, aveugles, mus par on
ne savait quelle force, ni pourquoi…


Les statues, en réalité, ne « marchaient »
pas. Elles glissaient, leur base à un mètre du sol, comme sustentées par une
force inconnue. Par à-coups également, il leur arrivait de progresser par bonds
et, chaque fois qu’elles retombaient, le sol résonnait sous leur masse avec un
bruit de grosse caisse s’ajoutant à celui de la terre qui continuait à gronder
et à frémir. Ouragan, séisme, gigantesques coups de mailloches des colosses de
pierre, tout contribuait à créer une ambiance d’enfer au creux de laquelle la
Toyota n’était plus qu’un jouet dérisoire.


— Bon sang, c’que ça veut dire ?
ne cessait de gronder Bill Ballantine. C’est du Spielberg ou quoi ?


Bob Morane avait autre chose à faire
qu’à comparer leur situation à une créature du maître du film catastrophe. Il
ne s’agissait pas d’« effets spéciaux », ni d’images de synthèse. Chaque
moaï présentait à lui seul une masse de destruction réelle. À moins que…


Mais Bob ne se posait pas cette
question tronquée, occupé qu’il était à maîtriser son véhicule, à éviter les
colosses erratiques qui se faisaient de plus en plus menaçants, se rapprochaient
dangereusement. Des golems de roc prêts à tout écraser sous leurs masses.


À présent, les moaï formaient
un cercle de plus en plus serré autour de la voiture, et l’Écossais ne put s’empêcher
de constater :


— Sûr, c’est à nous qu’ils en
veulent !


— Tu en doutais ? grogna
Morane.


En même temps, il visait un espace
entre deux statues. Un coup de volant. Un coup d’accélérateur. Une bourrasque
poussa en avant la Toyota qui fila vers l’endroit dégagé à la vitesse d’un obus.


Soudain, Bob se raidit. D’un
mouvement désespéré, bras tendu pour bloquer son corps entre le dossier du
siège et le volant, il enfonça la pédale de frein. Devant lui, à quelques
mètres à peine du museau de la voiture, les deux moaï s’étaient rejoints,
bouchant l’ouverture. Une action pensée, raisonnée, sans qu’il pût y avoir
aucun doute.


Ses quatre roues bloquées net par
les servos, la Toyota piqua du nez et s’immobilisa à un mètre à peine des deux
colosses dont, en gros plan, éclairée en plein par les phares, on apercevait la
surface grenue du tuf dans lequel ils étaient taillés.


Arc-bouté au volant, Bob avait
encaissé le choc, amorti par ses bras à demi-tendus. Bill, lui, avait plongé en
avant, la tête protégée par ses avant-bras relevés en garde de boxeur en « clinch »,
ce qui lui évita d’avoir le front écrasé contre le tableau de bord. Il se
redressa quand, dans des cris de douleur des pneus, le véhicule se fut
immobilisé, il hurla :


— Ça va pas, commandant !…
On vous a jamais dit d’y aller mollo sur les freins ?


— Tu préférais sans doute être
écrasé par ces brutes ? fit calmement Bob en pointant le menton en
direction du pare-brise.


L’Écossais ne répondit pas. Se
contenta de serrer les poings en signe d’impuissance. Il possédait une force
herculéenne et pourtant il se sentait aussi faible qu’un enfant face aux titans
de pierre qui les entouraient, menaçants.


Les deux moaï qui venaient de
barrer la route au véhicule demeuraient immobiles, à un mètre à peine du capot.
Alors que, d’une seule masse, ils auraient pu écraser la Toyota et ses
occupants.


— Qu’est-ce qu’ils attendent ?
grogna Bill Ballantine.


Bob se contenta de hocher la tête. Dans
la lumière des phares, les masques figés des deux statues, avec leurs orbites
envahies par la nuit, cavités sombres qui cachaient on ne savait quelle cruauté,
étaient plus menaçants que s’ils avaient été animés.


— C’que vous attendez, commandant ?
hurla Bill.


Morane sortit soudain du bref moment
d’hypnose dans lequel l’incroyable l’avait plongé, et il réagit, enchaînant ses
mouvements avec la rapidité de la pensée. En freinant, il avait bloqué son
moteur. Débrayage. Contact. Explosion de l’engin qui repartait. Marche arrière.


La Toyota recula. S’immobilisa au
milieu du cercle de statues. Repartit en direction d’une autre ouverture entre
deux géants de pierre… Et le processus se répéta : les deux statues se
joignirent pour lui barrer le passage.


— On dirait que ces géants de
pierre veulent nous empêcher de passer, remarqua Ballantine. C’est comme s’ils
pensaient…


— À moins qu’on ne pense pour
eux ? corrigea Bob en amorçant une nouvelle marche arrière.


Mais, chaque fois qu’il tentait de
se frayer un chemin entre deux moaï, ceux-ci se rapprochaient l’un de l’autre
pour empêcher le véhicule de passer.


Le sol tremblait toujours. Un séisme
prolongé, inhabituel, secousse après secousse. Et, à aucun moment, la tempête
ne faiblissait. Des meutes de loups géants qui hurlaient. En même temps, de
seconde en seconde, le cercle des moaï se refermait. Maintenant, entre
eux, aucun espace ne demeurait dans lequel aurait pu se faufiler le 4 x 4
. Sauf, en un endroit.


À vrai dire, il ne s’agissait pas
vraiment d’un cercle. Plutôt une sorte de fer à cheval, dont l’ouverture seule
demeurait libre. Une ouverture qui, à aucun moment, ne se rétrécissait. Un peu
comme une invite à tenter le coup pour Morane. Celui-ci n’hésita pas longtemps.
Il n’était d’ailleurs pas homme à hésiter. Il hurla, dominant les borborygmes
de fauves enragés de l’ouragan :


— Accroche-toi, Bill !… On
fonce !…


— Méfiez-vous, commandant !…
C’est peut-être un p…


Le mot « piège », changé
en râle, demeura dans la gorge du colosse. Morane avait enfoncé la pédale des
gaz d’un coup de pied rageur. La Toyota bondit, démarra avec une telle violence
que les crissements de ses pneus sur la rocaille dominèrent le bruit de la
tempête, la sciant littéralement.


À tout moment, Bob s’attendait à ce
que l’ouverture qu’il visait se referme comme il en avait été pour les autres, précédemment,
et il était prêt à passer de la pédale des gaz à celle du servofrein. Rien ne
se passa cependant de cette façon. Le véhicule franchit le vide entre deux
monstres de pierre de quatre mètres de hauteur et aux visages figés de fin du
monde.


— Ça y est ! jubila
Ballantine. On s’en est tirés !


C’était triompher trop vite. Morane
voulut incurver la trajectoire du véhicule vers la droite, en direction des
hautes constructions qui brillaient de leurs fenêtres éclairées avec, parfois, la
fulgurance d’un éclair. Mais plusieurs statues, soudain dressées, lui barrèrent
la route.


Coup de frein. Braquage à gauche. Même
résultat. Nouvelles statues, surgies soudain, dressées en barrière
infranchissable.


À plusieurs reprises encore, Morane
tenta la même manœuvre. Toujours sans succès. Seule, une ouverture demeurait
accessible, toujours dans la même direction, dans le cercle de pierre. Le
véhicule la franchissait, et les statues suivaient, toujours aussi menaçantes
dans leur attitude erratique.


— On dirait qu’on cherche à
nous faire aller dans une direction précise, supposa Bill Ballantine.


— On dirait, fit Morane.


Les dents serrées il enrageait, conscient
de son impuissance. Mais que pouvaient son compagnon et lui, en dépit de leur
force, contre la horde des géants de lave, dont le moindre pesait des tonnes ?


Haussement d’épaules de Morane.


— De toute façon, on ne peut
rien y faire… Allons-y… on verra bien…


Les deux hommes devaient continuer à
hurler pour se faire entendre, et cela en dépit du fait que la carrosserie du 4 x 4
 tamisait les sons. L’ouragan se déchaînait toujours avec la même violence. La
pluie formait un réseau serré, en une multitude de jets drus. Les bourrasques
venaient de partout à la fois, formant comme un entonnoir de bruit et de fureur.
Des éclairs, presque continus, mettaient l’étendue du ciel en pièces. Un ciel
couleur de nuit, bien qu’on fût en plein jour. Mais était-on encore en plein
jour ? C’était comme si le jour n’existait plus, comme s’il n’existerait
plus jamais. Et le sol continuait à trembler. Tout à fait comme si, ainsi qu’on
le croyait jadis, un monstre, dragon ou autre, se secouait dans les entrailles
de la Terre.


— Jamais vu un séisme pareil, gronda
Bill. D’habitude, ça s’arrête après une ou deux secousses et…


— C’est à n’y rien comprendre, enchaîna
Morane. Comme si toutes les lois de la nature étaient…


Il n’acheva pas. Une nouvelle fois, le
véhicule venait de franchir la « porte » laissée entr’ouverte dans le
cercle des moaï.


Et Bob hurla :


— L’océan !… C’est vers l’océan
qu’on nous mène !…


 


*


*    *


 


À présent qu’ils avaient progressé
dans la direction qui leur était en quelque sorte imposée, le décor devant eux
s’était modifié. À la lueur presque continue des éclairs, dans le vide laissé
par les statues, ils apercevaient, au-delà de la ligne brune du rivage, l’étendue
bleu noir tavelée de blanc du Pacifique.


Bob Morane poussa à nouveau son
véhicule dans la « porte » qui lui était offerte. Puis à travers une
autre. Le paysage marin se précisa dans la fulgurance du tonnerre. Encore
quelques centaines de mètres et les gueules innombrables de l’océan Pacifique
démonté se révéleraient à portée, prêtes à les engloutir.


— Bon sang, stoppez, hurla Bill
Ballantine, ou on va faire le plongeon !


— Comme si je ne me serais pas
arrêté avant ! jeta Bob en immobilisant la Toyota d’un coup de frein.


Les deux amis demeurèrent encore un
moment silencieux. Tout autour d’eux, les moaï formaient un cercle de
plus en plus serré, de plus en plus menaçant, avec le regard fixe de leurs
orbites vides, pareilles chacune à des gouffres.


À plusieurs reprises, Bob tenta
encore de passer entre deux d’entre eux, une fois à gauche, une autre fois à
droite. Sans succès à chaque tentative. Toujours les statues se rapprochaient, menaçant
d’écraser le véhicule. Seul, l’espace en direction de l’océan demeurait libre.


— Rien à faire ! gronda
Morane en stoppant une fois encore.


— Si nous tentions notre chance
à pied ? proposa Bill. On pourrait réussir à se faufiler…


— Pourquoi pas ? fit
Morane en haussant les épaules. Tout ce qu’on risquerait, c’est se faire
écraser…


Chacun de son côté, ils mirent pied
à terre et, s’étant rejoints, ils se précipitèrent vers un interstice entre
deux statues. Pourtant, celles-ci furent plus rapides et se rejoignirent, sans
laisser le moindre espace entre leurs masses, avant même que les deux hommes
aient pu parvenir à leur hauteur.


Plusieurs fois, Bob et l’Écossais
répétèrent leur tentative à différents endroits du cercle de moaï. Toujours
sans résultat. Le mieux, ou le pire, qu’ils pouvaient espérer était d’être
écrabouillés au moment où deux géants se rejoindraient pour leur interdire le passage.


Un moment, ils demeurèrent indécis. Les
masses des moaï les dominaient, les écrasaient, leur donnaient la
certitude de leur faiblesse.


— On décide quoi ? demanda
l’Écossais, le souffle un peu court.


Du menton, Morane désigna l’espace
ouvert, en direction de l’océan, décida :


— On tente le coup par-là !


— Et on se balance dans la
flotte, en plein ouragan ? protesta Bill.


— Si tu vois une autre solution ?


Et Morane enchaîna :


— Si nous réussissons à passer,
on descendra le long de la falaise et on y cherchera un chemin quelconque.


— Au-dessus du vide ?


— C’est ça… Les moaï ne
pourront pas nous poursuivre, et on tentera de remonter plus loin, à l’écart…


— Et si nous ne trouvons pas le
chemin en question ?… On se balancera à la flotte ?


— Exactement… Nous nageons
comme des poissons… N’oublions pas…


— Sûr… sûr… Mais, par un temps
pareil, même les poissons doivent risquer de se noyer…


— On verra bien, Bill… On verra
bien…


L’Écossais sur les talons, Morane s’élança
et, comme il l’espérait, ils réussirent à passer. Mais, aussitôt, le cercle des
moaï se referma sur eux, ne leur laissant comme issue que l’étendue
mouvante du Pacifique déchaîné.


Ils allaient s’engager parmi les
éboulis qui couronnaient le sommet de la falaise quand, soudain, Morane
sursauta, murmura, la voix changée en souffle dans les fracas des éléments :


— Écoute !… Écoute !…


Bill Ballantine ne réagit pas. Tournant
le dos à l’océan, il surveillait les moaï, figés en rang serré, véritable
armée de titans aux limites des éboulis. Tout à fait comme s’il leur était
interdit, ou impossible, d’y accéder.


— Tu entends ? dit encore
Morane en haussant le ton. Tu entends, Bill ?… PRINCE RAH-MU… JE VOUS
ATTENDS… VENEZ DÉLIVRER L’EMPIRE DU MILIEU DE L’OCÉAN… JE VOUS ATTENDS… MOI… RAPA-NUI…


Mais, une fois encore, l’Écossais n’entendait
pas. Il avait détourné ses regards des statues, en direction de l’étendue
marine, noire et hostile, illuminée seulement par les éclairs. Au creux des
vagues, hautes de plusieurs mètres, une colonne de vapeur – ou de quelque chose
qui ressemblait à de la vapeur – montait, se précisait, prenait forme en se
rapprochant de la falaise.


— Qu’est-ce encore ? s’étonna
l’Écossais. Eh !… commandant, vous avez vu ça ?


Bob Morane avait vu. S’était tourné,
lui aussi, vers la colonne de vapeur – ou de ce quelque chose qui ressemblait à
de la vapeur. Dire qu’elle prenait forme était un euphémisme car, justement, elle
ne cessait d’en changer. Parfois, elle prenait l’allure d’un animal accroupi. Ou
elle se dédoublait pour se refondre aussitôt en une seule masse. S’étirer
ensuite et prendre forme humaine. Une forme humaine dont le sommet – pour ne
pas dire la tête – se hissait jusqu’aux nuages bas et lourds qui encombraient
le ciel telle une lèpre. Et puis, brusquement, ce n’était plus qu’une nappe
informe. Et cela se rapprochait rapidement du rivage, à la façon d’une marée.


Aux oreilles de Morane, la voix
continuait : « VENEZ À MOI PRINCE RAH-MU… VENEZ… VENEZ… »


— Tu n’entends vraiment pas, Bill ?
s’impatienta Morane.


Mais l’Écossais ne répondit pas. Toute
son attention était captée par la colonne de « vapeur » qui se
rapprochait d’eux, menaçait de les engloutir.


— C’est à nous qu’elle en veut !
Filons !… J’aime pas ça, moi…


Ils se glissèrent parmi les éboulis,
à flanc de falaise. La colonne de « fumée » s’était soudain parée d’une
lumière aux reflets changeants, qui éclairait les rochers. Elle rejoignit les
deux hommes, incapables de lui échapper, car fuir en catastrophe leur aurait
fait courir le risque d’une chute vertigineuse dans le vide pour aller se
fracasser, une vingtaine de mètres plus bas, sur un amas de rochers battus par
l’océan.


En haut, sur la crête de la falaise,
la horde de moaï s’était arrêtée, n’offrant plus à la lueur des éclairs
que leurs visages figés d’êtres d’un autre monde. Leurs regards éteints
paraissaient plonger hors du temps.


De la colonne de brume montait à
présent une douce musique. Comme un chant de sirènes. Et la voix, à l’intérieur
du crâne de Morane. « VENEZ, PRINCE RAH-MU… VENEZ… JE VOUS ATTENDS… »


La colonne de brume avait pris forme
humaine. Plutôt celle d’un énorme moaï aux contours mouvants. Elle
atteignit Bob Morane et son compagnon. Les absorba dans une lumière
éblouissante. Le chant de sirène s’était changé en murmure de fée.


Morane et l’Écossais avaient beau se
débattre, unir leurs forces, ils n’étaient plus que le jouet d’une puissance
qui les dépassait.


Et ce fut la chute dans le vide. Un
vide qui ressemblait à du néant…
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À vrai dire, ce n’était pas vraiment
du néant. Plutôt de la stupeur, doublée d’engourdissement, sans perte réelle de
conscience.


Bob Morane et Bill Ballantine
avaient l’impression de baigner dans un brouillard laiteux, parfois ponctué de
fulgurances colorées. Sans contact physique. Ils ne reposaient sur rien. Flottaient.
En même temps, une sensation de chute. Interminable. Sans heurts. Cela
ressemblait à une succion. Et ce bruit !… Ce seul bruit. Un clapotis
soyeux d’eau doucement remuée.


Ils tombaient… Tombaient… Lentement,
sans heurts… Une sensation de noyade, peut-être à cause de ce bruit d’eau. Et
pourtant, ils respiraient aisément, sans suffocation.


Puis, après une brève éternité, il y
eut ce choc, très léger, quand leurs corps touchèrent une surface dure sur
laquelle ils demeurèrent étendus.


— On dirait qu’on est arrivés, fit
Bill d’une voix déjà ferme.


Bob se contenta de toucher de la
main le sol sur lequel son compagnon et lui gisaient. Une surface lisse, humide,
mouillée même.


L’Écossais avait enchaîné :


— Oui… mais arrivés où ?


Morane porta la main à ses lèvres, tendit
les doigts, sortit la langue. Le goût du sel. L’eau, sur le sol, était salée.


— Je me trompe peut-être, fit
Bob en réponse à la question de son ami, mais j’ai l’impression qu’on a fait un
tour dans la flotte…


— La flotte ? s’étonna l’Écossais.
Je ne suis même pas mouillé…


— Toi non, mais le sol oui… Et
en outre, c’est salé…


L’Écossais caressa à son tour le sol
du bout des doigts, porta ensuite ceux-ci à sa bouche, constata :


— C’est vrai ce que vous dites,
commandant… Mais…


— Je me trompe peut-être encore,
Bill, mais on doit être quelque part au fond du Pacifique…


— L’océan Pacifique !… Rien
que ça ? Vous rigolez ou quoi ?


— Comme si c’était le moment de
rigoler, Bill !


Autour d’eux, la brume laiteuse qui
tamisait les formes se dissipait lentement. Les fulgurances s’estompaient, pour
cesser tout à fait. Jusqu’alors les deux hommes n’étaient que des silhouettes
vagues l’un pour l’autre. À présent, ils pouvaient s’apercevoir réciproquement
plus nettement. En même temps, le décor se précisait.


D’un coup de rein, Bill Ballantine
se redressa, se tourna vers Bob, décida :


— Nous v’là encore dans un sale
pétrin…


Morane se redressa à son tour, en
approuvant :


— Un sale pétrin, Bill, ça tu
peux le dire… Une fois de plus…


— On devrait avoir l’habitude, ricana
l’Écossais. Comme si les sales pétrins, ça n’était pas fait exprès pour nous !


Le voile de brume s’était à présent
tout à fait levé.


Ils se trouvaient dans une salle
carrée, de cinq mètres sur cinq environ, aux murs, au sol et au plafond nus et
lisses. À chaque bout, une porte. Plutôt des valves que des portes avec, tout
autour, en ronde-bosse, des masques de dragons tous différents mais qui, en
dépit de leur immobilité, distillaient une horreur sans nom. Ils auraient pu
être d’origine tibétaine, ou maya, mais ce qui était sûr, c’était que, justement,
ils ne l’étaient pas. Tout ce dont on pouvait être certain, c’était que chacun
d’eux faisait songer aux masques monolithiques des statues de l’Île de Pâques.


— À votre avis, où sommes-nous,
commandant ? s’inquiéta encore Bill Ballantine.


Bob Morane ne réagit pas au « commandant ».
Pour l’instant il avait à penser à bien autre chose. Il hocha la tête
dubitativement.


— Aucune idée précise, fit-il
en réponse à la question de son compagnon. Mais le fait que le sol et les murs
ruissellent encore me donne à penser que nous nous trouvons dans une sorte de
sas…


Il montra les deux portes, absolument
identiques, qui s’ouvraient à chaque extrémité de la petite pièce et enchaîna :


— L’eau entre par une de ces
portes et sort par l’autre.


— Et nous aurions fait le
plongeon sans nous en rendre compte ?


— Oui, mais je n’ai aucune
explication, Bill… Peut-être cette brume qui nous entourait nous a-t-elle
isolés tout le temps de la descente.


— Ou de la montée, commandant ?


— J’opte pour la descente. La montée,
ça mène au Paradis, et ici ça ressemble plutôt à l’Enfer…


— Sauf qu’il y fait frisquet, remarqua
l’Écossais en mimant un frisson.


Morane ne réagit pas. Il se mit
debout et effectua quelques mouvements d’étirement pour ranimer ses muscles
engourdis par l’humidité et le froid. Bill fit de même et, après leur petite
séance de stretching, ils s’entre-regardèrent.


— Faudrait trouver le moyen de
sortir d’ici, fit Morane.


— Et pas un peu, enchaîna le
colosse.


Aucun des deux amis n’aimait l’inaction.
Ils étaient plutôt du genre à foncer.


Pourtant, ils venaient à peine de
prononcer leurs dernières paroles que la voix féminine déjà perçue précédemment
par Morane se fit entendre. Mais, cette fois, l’Écossais l’enregistra lui aussi.


— VENEZ PRINCE RAH-MU… VENEZ ME
REJOINDRE… VENEZ AU SECOURS DE L’EMPIRE DU MILIEU DES EAUX.


— Transmission de pensée, décida
l’Écossais. Je suis dans le coup cette fois on dirait…


Il y eut quelques instants d’attente.
Puis l’une des portes s’ouvrit devant eux, lentement, en coulissant…


 


*


*    *


 


Quelques nouveaux instants. Le
rectangle noir ouvert devant eux, noir comme l’entrée d’un tombeau, était à la
fois une invite et une menace. Une invite à quoi ? Et quel genre de menace ?


— Ici ou là ! décida Bill
Ballantine.


C’était aussi l’avis de Morane. Il
avança de quelques pas et, l’Écossais sur les talons, franchit la porte, pour
pénétrer dans un étroit couloir noyé de ténèbres et au bout duquel brillait une
lumière vive.


Assuré par sa nyctalopie qui lui
permettait de voir dans l’obscurité, Bob continua à avancer. Une main sur son
épaule à la façon d’un aveugle, Bill lui emboîta le pas.


Une vingtaine de mètres seulement et
ils débouchèrent dans un vaste espace dégagé qui avait tout de la caverne, et
qui ne pouvait qu’en être une.


Aussi loin que les regards pouvaient
porter, ce n’était qu’une suite de piliers soutenant une voûte invisible et ornée
de sculptures comme n’en auraient pas imaginé les sculpteurs de diableries du
Moyen Âge.


Derrière eux il y eut soudain un
claquement sec. Ils se retournèrent pour se rendre compte que la « porte »
qu’ils venaient de franchir s’était refermée automatiquement. En même temps, ils
constataient que ladite porte était entourée d’un imposant portail de pierre
sculptée. Des dragons aux formes indescriptibles, aux gueules barbelées, aux
ailes de chauves-souris et aux serres entrelacées. Avec, par endroits, des
masques en protomes faisant penser aux faces de moaï de l’Île de Pâques.
Au centre, dominant le tout, le monumental blason royal de Mu. Une étoile à huit
branches insérée dans une sorte de baldaquin stylisé, que Bob Morane et Bill
Ballantine identifièrent aussitôt.


— Cette fois, pas d’erreur, constata
l’Écossais. Nous sommes bien dans ce qui reste de l’Empire du Milieu des Eaux, c’est-à-dire
de Mu…


— Comme si nous en doutions
encore ! fit Morane en haussant les épaules.


Une ride verticale creusait son
front. Ses mâchoires s’étaient crispées. Et, à plusieurs reprises, il se passa
une main ouverte en peigne dans les cheveux, ce qui était chez lui, entre autres
choses, un signe d’intense perplexité.


La voix de femme retentit à nouveau :


— VENEZ, PRINCE RAH-MU… VENEZ…


— Cela venait de là-bas, dit
Bill en montrant une direction.


« Là-bas », ça ne voulait
rien dire. Devant eux, la salle – ou aurait-il fallu dire la « caverne » ?
– s’étendait à l’infini, mais sans offrir de perspective dans la forêt de
piliers qui, sans aucun doute, soutenaient une voûte invisible.


— On y va, décida Morane.


Qui haussa les épaules, pour
enchaîner :


— … puisque de toute façon, il
n’y a rien d’autre à faire.


Ils se mirent en marche dans la
direction d’où venait la voix, qui répétait :


— VENEZ, PRINCE RAH-MU… VENEZ…


Bob et Bill continuèrent à avancer, de
pilier en pilier. Une luminosité plus ou moins intense, qui semblait issue de
la pierre elle-même, éclairait leur marche.


— Ça vient d’où, cette lumière ?
s’étonna Bill. Sont quand même pas abonnés à l’EDF ?


— Sans doute une
phosphorescence naturelle, tenta d’expliquer Morane, ou artificielle. Les
anciens Égyptiens étaient déjà soupçonnés d’user d’un procédé de ce genre.


Autour d’eux, les piliers formaient
une Brocéliande de pierre, la plupart étaient sculptés de monstres aux ailes
griffues, aux gueules béantes, découvrant d’invraisemblables mâchoires aux
crocs en poignards. Hydres ou gorgones. Dragons ou Léviathan. Il eût été
difficile de donner un nom à ces chimères de roc qui, à tout moment, semblaient
sur le point de se précipiter sur les deux amis pour les déchiqueter et les
dévorer. Pourtant, rien de ce genre ne se passait, et cela rendait l’angoisse
encore plus présente.


Du poing, Bill Ballantine frappa l’un
des piliers et, en même temps, la chimère ailée qui l’embrassait.


— Ça soutient quoi, ces trucs, commandant,
à votre avis ?


— Le fond de l’océan, Bill… N’oublie
pas que Mu est un continent englouti…


— C’est-à-dire qu’au-dessus de
nos têtes il y a tout le Pacifique ?


— Seulement une partie, Bill, et
c’est bien assez…


Ils continuèrent à avancer, dans un
silence presque total. Seul le bruit de leurs pas retentissait en un martèlement
de fin du monde. Et ce fut sur cette impression que l’Écossais reprit :


— Et que se passerait-il si ces
piliers cédaient ?…


— On prendrait un bain, Bill… On
prendrait un bain.


Et toujours la voix de femme, toute
proche cette fois, semblait-il.


VENEZ PRINCE RAH-MU… VENEZ À MOI… VENEZ…
JE VOUS ATTENDS…


Au détour d’un pilier, Bob et Bill
tombèrent en arrêt devant une grande statue de bronze vert-de-grisé. Elle
représentait, à trois fois la taille normale, un homme vêtu d’une sorte de
chlamyde, ce manteau court porté par les anciens Grecs. Une première chose
étonnait dans cette effigie : le style. Alors que toutes les autres
statues, en pierre celles-là, étaient d’un caractère nettement surréaliste, celle-ci
présentait des formes nettement académiques. Un peu comme une sculpture grecque
perdue au milieu d’œuvres cubistes. Mais autre chose dans ce géant de bronze
était remarquable, et ce fut Bill qui s’en étonna.


— Mais, commandant… Cette
statue… c’est… c’est vous ! En plus grand, bien sûr…


Morane hocha la tête, sourit.


— Oui… peut-être, Bill. Cela a
un nez, une bouche, des yeux… comme moi…


— Je dis que ça vous ressemble,
commandant… Je dirai même plus : c’est vous tout craché !… Même la
coupe de cheveux !…


— Un hasard, Bill… Un hasard…


Tout en prononçant ces derniers mots, Bob
s’était détourné pour se remettre en marche. Il feignait l’indifférence. Pourtant
il se sentait troublé. En lui-même, il devait reconnaître que les traits de la
statue de bronze étaient bien calqués sur les siens, la taille et le vert-de-gris
en plus…
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VENEZ À MOI PRINCE RAH-MU… JE VOUS
ATTENDS… LE SORT DE L’EMPIRE DU MILIEU DES EAUX DÉPEND DE VOUS… VENEZ…


La femme venait d’apparaître au
détour d’un groupe de statues représentant des monstres aux formes reptiliennes,
entrelacés. Elle était très grande. Trop grande. Deux fois la taille humaine. Et
elle possédait cette beauté qu’on trouve sur certaines peintures symbolistes où
les femmes ressemblent davantage à des morceaux de rêves éveillés qu’à des
êtres vraiment humains. Un visage de jeune déesse. Des cheveux en vagues dorées
qui lui coulaient sur les épaules. Des yeux d’émeraudes vivantes. Elle portait
une longue robe de voile diaphane qui la rendait irréelle. Elle parla encore, en
s’adressant directement à Morane.


— VENEZ… PRINCE RAH-MU… VENEZ…


Les deux amis ne réagirent pas
immédiatement. La circonstance les dépassait. Puis Bill commenta à mi-voix :


— Plutôt mignonne, la poupée !
Mais trop grande même pour moi…


— Faut pas se fier aux
apparences, fit Morane. Il s’agit d’une projection et non d’un être réel… C’est
comme si on projetait une image sur un décor au lieu de le faire sur une toile…


L’Écossais ferma à demi les yeux
pour affiner son regard, hocha la tête en signe d’assentiment.


— Ouais… Vous avez raison, commandant…
comme toujours… On distingue les détails du décor à travers l’image… Une image
de synthèse ?


— Ça m’étonnerait… Plutôt une
projection psychique, ou quelque chose dans le genre…


Maintenant l’image – puisqu’il s’agissait
d’une image – se déplaçait. Et la voix reprit :


— SUIS-MOI, RAH-MU… SUIS-MOI…


L’image féminine continuait à se
déplacer, et Morane décida :


— Suivons-la, puisqu’elle nous
le demande. D’ailleurs, nous n’avons rien à faire d’autre pour le moment.


— Et si on cherchait à nous
attirer dans un traquenard ? risqua l’Écossais.


Bob éclata de rire.


— Comme si nous n’y étions pas
déjà !


Devant eux, l’image se déplaçait
comme se serait déplacé un spectre ; sans toucher le sol, en flottant dans
l’air.


Les deux hommes lui emboîtèrent le
pas. Si l’on pouvait s’exprimer ainsi, car l’apparition ne marchait pas. Elle
flottait à cinquante centimètres au-dessus du sol, à travers un décor de
catastrophe. Un peu partout, les ruines d’une grande cité défunte. Des murs
cyclopéens écroulés. De monstrueuses statues, brisées, faisaient penser à une shoa
pétrifiée, souvenir d’une fabuleuse hécatombe. Des têtes de pierre décapitées
gisaient sur le sol, offrant leurs regards vides et cependant hallucinés, et
hallucinants. Des frises morcelées, imagées de corps écailleux, agglomérés en
de repoussants accouplements, témoignaient d’une religion ancienne, aux
horreurs depuis longtemps oubliées.


Un peu partout, des stalactites
pendant d’une voûte invisible dardaient leurs dagues de pierre, à la rencontre
de stalagmites jaillies des profondeurs du sol de dalles usées par le temps.


— Jadis ces cavernes, aujourd’hui
sans doute sous-marines, ont été en surface, tenta d’expliquer Morane. La
présence de ces concrétions calcaires le prouve…


À ce complexe de
stalactites-stalagmites, souvent, comme c’est le cas dans beaucoup de cavernes,
s’ajoutaient des piliers. Certains étaient naturels, d’autres évidemment de
construction artificielle. Toutes étaient renforcées par des blocs de
maçonnerie faits d’énormes masses de pierre équarries et soigneusement imbriquées.
À la plupart de ces piliers étaient accolées d’épaisses cariatides dont la
presque totalité rappelait les grands moaï de l’Île de Pâques. D’autres
représentaient des monstres innommables, issus d’une esthétique barbare. Toutes
ces statues avaient été dressées là dans l’intention évidente de renforcer par
leur masse les piliers eux-mêmes.


Toujours précédés par l’image
vaporeuse de l’inconnue aux cheveux dorés, Bob et Bill avançaient à travers un
monde qui pouvait rappeler les civilisations ancestrales, hors de l’Histoire, où
les hommes adoraient des divinités dévoratrices, davantage démons malfaisants
que dieux protecteurs.


Seuls, le courage des deux amis, leur
habitude du danger leur permettaient de continuer à avancer. Sinon, ils se
seraient arrêtés, terrorisés, à attendre leur sort.


Il serait inutile d’essayer de
préciser le temps que dura cette poursuite d’un fantôme, tout attirant qu’il
fût. Bob Morane et Bill Ballantine avançaient, un pas après l’autre, poussés
par la fatalité. Et toujours cette voix qui les encourageait :


— VENEZ, PRINCE RAH-MU… VENEZ…


— Venez… Venez…, gronda Bill
Ballantine. C’est facile, mais pour aller où ?


Le sol se mit à trembler sous leurs
pieds. Un frémissement sismique, prolongé. Juste un « murmure »
tellurique, mais assez puissant pour rendre flou le décor, faire des cavernes
une image vue à travers une eau doucement remuée. De la pierraille, détachée de
la voûte invisible, se mit à tomber en une pluie drue.


Bill Ballantine fit mine de se
tasser sur lui-même, grogna :


— J’espère que le plafond ne va
pas nous dégringoler sur la cafetière, juste au moment où nous sommes là ?


— Cela a tenu pendant des
millénaires, fit Bob. Pourquoi ça n’attendrait pas encore un peu ?


Lui-même n’était pas très rassuré. Mais
il savait que, dans la situation où son compagnon et lui se trouvaient, ils n’avaient
que la passivité comme arme.


Ils avaient repris leur marche avec,
à quelques dizaines de mètres devant eux, l’image irréelle de la femme. Parfois,
elle disparaissait au détour d’un pilier, pour réapparaître plus loin, fantôme
lumineux dans la clarté diffuse des cavernes.


Tout avait cependant changé. À
présent, à intervalles réguliers, le sol tremblait. La chute de pierrailles se
transformait en chute de rochers contre laquelle il fallait se mettre à l’abri
dans des anfractuosités sous peine d’être écrasé. Le tout dans un grondement de
catastrophe. Dans les hauteurs, d’énormes quartiers de roc passaient en
vrombissant, échappant selon toute évidence aux lois de la gravitation. Instinctivement,
Bob Morane ne pouvait s’empêcher de penser à l’Enfer de Dante réimaginé.


Pour éviter la chute des pierres, les
deux hommes s’étaient blottis dans un creux formant niche, à la base d’une des
colonnes monumentales. Cela ne les empêchait pas d’avoir vue sur un grand pan
de caverne. En même temps, ils sursautèrent.


— Les statues ! s’exclama
Bill.


Et Bob précisa, de la même voix où
se lisait l’angoisse :


— Les moaï !… Les moaï !…


Dans les profondeurs des cavernes
sous-marines, tout s’était soudain animé. Des formes étaient apparues, verticales
et mouvantes. Encore imprécises, elles s’étaient rapidement matérialisées en se
rapprochant de Morane et de Ballantine. Et c’était leurs présences, maintenant
toutes proches, qui avaient motivé la double exclamation des deux hommes.


— Les statues !


— Les moaï !… Les moaï !…


Les « formes » se
rapprochaient davantage et, vite, Bob Morane et Bill Ballantine ne gardèrent
plus le moindre doute : il s’agissait bien de reproductions exactes des
géants de pierre de l’Île de Pâques. Mais, alors que, sur l’île, ils étaient
tous de tailles différentes, là elles étaient de même grandeur. Quatre mètres. Pour
le reste, elles étaient identiquement semblables aux moaï pascuans. Et
elles se déplaçaient de la même façon, en glissant à ras du sol, mues par une
force de sustentation inconnue qui les libérait de la gravité.


Maintenant, les monstres de pierre
entouraient les deux hommes suivant un processus identique à celui employé par
les moaï de la surface : entourer les deux hommes en leur laissant
une sorte de possibilité d’avancer dans une direction précise.


— Ça recommence, grogna
Ballantine. Et si on bousculait une de ces brutes pour tenter de passer en
force ?


— Ce serait inutile, Bill, fit
remarquer Morane. On est plutôt costauds tous les deux, mais chacune de ces
statues pèse plusieurs tonnes. Tout ce qu’on récolterait, c’est le risque d’être
écrasés… Non… On veut nous conduire dans une direction précise, eh bien, allons-y !
Je suis même plutôt curieux de savoir où cela va nous mener…


— Curieux, curieux, grommela l’Écossais.
On sait où elle conduit d’habitude, votre curiosité…


— Et nous nous en sommes
toujours tirés, non ? protesta Morane avec une indifférence qui n’était qu’à
demi feinte.


Résolument, il s’avança dans la
direction que lui indiquait le mouvement des moaï, et Bill suivit.


Les secousses telluriques avaient
cessé, mais des quartiers de rocher continuaient à siller en ronflant assez
haut en direction de la voûte qui demeurait invisible. Peut-être s’agissait-il
là également des effets d’une force tellurique ou, peut-être, anti-gravitationnelle.


C’est alors seulement que les deux
compagnons se rendirent compte que la jeune femme – ou tout au moins son image
– qui les guidait tout à l’heure avait disparu.


L’Écossais en fit la remarque à
Morane, qui hocha la tête.


— Encore un fait qui restera
inexpliqué, Bill. Et nous ne sommes pas, justement, en état de répondre aux
questions pour le moment. Tout ce que nous pouvons faire, c’est nous abandonner
aux caprices du destin.


— De NOTRE destin, commandant…


— Peut-être, Bill… Peut-être…


Égarés dans ce monde hostile, au-dessus
de toute réalité, ils se sentaient perdus, oppressés par le poids des âges, la
lourdeur invincible du temps. Seule leur habitude du danger leur donnait la
force d’aller de l’avant, afin de procurer une issue positive à l’aventure. Afin
de sauver leurs vies en dépit de faits qui dépassaient leurs forces humaines.


L’atmosphère lourde, humide, débilitante
régnant dans ces cavernes imprévues, la lumière irréelle et les géants de
pierre qui les hantaient ajoutaient encore au poids de l’inconnu.


Ils ne surent pas combien de temps
ils marchèrent. Quelques minutes ? Quelques heures… Le temps était aboli… Prisonniers
des moaï, qui les guidaient, ils allaient droit devant eux, à travers
cette forêt de pierre et de monstres sculptés, aux formes touchant à la démence.


Puis d’autres ennemis apparurent. De
même forme que les moaï, ils avaient presque taille humaine et
bougeaient avec les mouvements déliés que donne la vie. Apparemment, ils
étaient faits de chair, ou d’une matière qui ressemblait à de la chair. Tous
portaient d’étranges armures faites de métal jaune, brillant. De l’orichalque
sans doute. Les casques se terminaient par un nasal en bec d’oiseau de proie. À
la main, ils tenaient une arme qui ressemblait à une épée à lame courbe, au
tranchant en dents de scie.


— Cette fois, il s’agit d’êtres
vivants, commenta Morane en continuant à marcher.


Et il poursuivit presque aussitôt :


— À présent, je sais ce que
représentent les moaï de l’Île de Pâques… Une des races du lointain
passé… Mais une race inhumaine… Une race d’oppresseurs sans doute, à laquelle
même Pluton n’aurait pas osé penser.


— Une race inhumaine ? fit
Bill. Mais elle venait d’où ?


— De l’Enfer, Bill… Elle ne
pouvait venir que de l’Enfer…
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Au fur et à mesure de l’avance, Bob
détaillait les gardes qui, bien que ressemblant aux moaï par la forme, semblaient
faits de chair, ou de quelque autre matière qui y ressemblait. Leur taille
était très en dessous de la moyenne humaine, celle de pygmées. Ils ne parlaient
pas, car on ne pouvait appeler parler les grésillements qu’ils laissaient
parfois échapper, bien que modulés et de tons différents.


Les grandes statues s’étaient
écartées et on ne les apercevait plus que de loin en loin, prêtes, eut-on dit, à
intervenir à tout moment.


Bill Ballantine finit par réagir. Il
gronda :


— On ne va quand même pas se
laisser guider par ces homoncules !… Pas notre habitude…


— Nous pouvons essayer, fit Bob
Morane, mais sans grande conviction.


Il stoppa, et l’Écossais l’imita. Pour
faire aussitôt une désagréable constatation. Il leur était impossible de
demeurer immobiles. Une force qui les dépassait les obligeait à avancer, sans
savoir s’ils étaient poussés ou attirés. Ils tentèrent de résister, mais la
force s’accrut, au point qu’ils étaient à présent obligés de courir. Les
gardes-moaï les accompagnaient en grésillant de plus belle, comme saisis
de joie.


Morane désigna un énorme rocher en
forme de boule mal équarrie et jeta :


— Planquons-nous là derrière !…
Ça nous permettra d’échapper à l’attraction…


D’une même ruée, ils se
précipitèrent derrière le rocher auquel, aussitôt, la force à laquelle ils
étaient soumis les plaqua.


— Ça marche ! constata
Bill en haletant, la poitrine écrasée contre le roc.


Bob ne répondit pas. Le rocher, formant
écran, les immobilisait, mais avec une sensation d’écrasement qui leur coupait
le souffle.


— J’en peux plus, râla
Ballantine. Peux plus… respirer…


C’est alors que le rocher lui-même
se mit à bouger, et pourtant, il devait peser des tonnes. Ce fut tout d’abord
un frémissement, qui se changea en secousses de plus en plus violentes. Ensuite,
le bloc tout entier se souleva de sa base, décolla, pour être brusquement
projeté en avant, comme s’il s’agissait d’un boulet de canon. Surpris, Bob et
Bill plongèrent à plat ventre, déséquilibrés.


— Tu n’aurais pas dû pousser si
fort, Bill, ricana Morane en se relevant.


Réponse de l’Écossais :


— Vous savez bien que je ne
connais pas ma force, commandant !


Il se relevait, lui aussi. Mais, déjà,
l’énergie inconnue les reprenait, les attirant, ou les poussant, dans une direction
précise, sans qu’ils tentent encore de résister.


Cela dura de longues minutes. L’attraction
était si forte à présent qu’ils étaient contraints de courir.


Ensuite, presque soudainement, l’attraction
cessa de se faire sentir, et ils purent se remettre à marcher normalement.


C’était un peu comme si on avait
voulu leur donner un avertissement. Leur démontrer que toute résistance était
inutile.


Entourés par les pygmées, Bob et
Bill continuaient à avancer, librement cette fois. Où les menait-on ? Une
question à laquelle, pour le moment, ils ne cherchaient pas une réponse qui, tôt
ou tard, viendrait d’elle-même.


De temps à autre, le sol tremblait à
nouveau. De petites secousses très courtes, et qui se succédaient à intervalles
presque réguliers. Les pygmées ne semblaient pas s’en préoccuper, ni de la
pierraille qui dégringolait de la voûte invisible. C’était comme si de tels
séismes étaient courants, faisaient partie de la vie de tous les jours dans ce
monde souterrain écrasé sous des milliards de tonnes d’eau.


Au bout d’un nouveau quart d’heure
de marche, la topographie des cavernes changea. Les stalactites-colonnes se
firent plus rares. Des piliers artificiels les remplacèrent, faits de blocs
imbriqués et réunis entre eux par une sorte de ciment métallique d’une dureté
extrême.


En même temps, la lumière jusqu’alors
diffuse, se faisait plus intense, presque aveuglante. Puis, brusquement, ils
débouchèrent dans une grande caverne dont les dimensions leur parurent infinies.
Les extrémités dans tous les sens, comme la voûte, demeuraient invisibles.


Un peu partout, ce n’était qu’un
amoncellement de statues gigantesques, à la fois grotesques et sinistres, images
d’une religion barbare où les démons étaient dieux. Déités entrelacées en des
combats féroces. Gueules barbelées se refermant sur des tentacules. Toutes ces
représentations étaient sculptées dans de la lave, mais on ne pouvait s’empêcher
de leur imaginer une odeur de carnage.


Pourtant, ce qui attirait surtout le
regard, c’était, au centre de cette agora souterraine, un dôme à l’assaut
duquel montait une meute d’entités reptiliennes qui semblaient ajoutées à l’ensemble.
Entre ces entités, taillées dans la pierre, la surface du dôme lui-même, polie,
brillait d’un éclat métallique. Au bas du dôme, un large escalier flanqué de
dragons menait à une large porte privée de battants.


— J’ai l’impression que c’est
ici que tout se passe, constata Bill Ballantine. La place du village en quelque
sorte, avec ce truc comme église… Il ne manque que le curé…


— Ça m’étonnerait qu’il y ait
un curé, fit Morane. Quant à l’église, il s’agit plutôt d’un temple…


— On y perpétrerait des
sacrifices humains que je n’en serais pas étonné.


Bob haussa les épaules.


— Comme si, à part nous, il y
avait quelque chose d’humain dans le coin !


Il y eut un silence. Les moaï-pygmées
continuaient à conduire les deux amis à travers la salle.


— Vous n’avez pas remarqué
quelque chose, commandant, demanda l’Écossais.


Qui, comme Bob Morane ne réagissait
pas, poursuivit :


— Tout le monde s’écarte de ce…
euh… temple, comme vous dites. C’est comme si on en avait peur…


Tout le monde, c’était des hommes et
des femmes, des humains, qui erraient, sans but apparent, à travers la vaste
caverne. Tous avaient l’allure craintive des esclaves, mais tous s’écartaient
visiblement du temple, accomplissant même de larges détours afin d’éviter de
passer dans ses parages immédiats. Et il en allait de même pour les moaï-pygmées.
Autre fait troublant : personne sur les marches menant au portique ni, apparemment,
à l’intérieur de l’édifice lui-même.


Bob Morane et Bill Ballantine n’eurent
cependant pas le loisir d’épiloguer, ni de chercher une explication à la
constatation qu’ils venaient de faire. Leurs gardiens les poussaient en avant
et, devinant que ce serait momentanément inutile, ils ne tentaient pas de
résister.


Finalement ils furent poussés dans
une pièce étroite édifiée entre des piliers, et une lourde porte se referma
derrière eux.


 


*


*    *


 


— J’ai l’impression que nous
sommes prisonniers, fit Bill Ballantine.


— Pas seulement une impression,
approuva Morane.


Car l’étroite pièce dans laquelle
ils se trouvaient – quatre mètres sur quatre à peine – était en réalité un
cachot. La porte qui le fermait était faite de métal et, verrouillée de l’extérieur,
elle résistait à tous les assauts. Quant à l’unique fenêtre, qui donnait sur le
« temple », elle était garnie de solides barreaux. Les murs, constitués
de blocs de lave cimentés, défiaient, eux aussi, toute tentative de fuite. Tout
comme le plafond d’ailleurs, constitué d’épais madriers de bois fossilisé ou d’un
matériau qui y ressemblait.


Les deux prisonniers étaient assis
sur une grossière banquette faite de moellons empilés. Bill se leva, alla à l’étroite
fenêtre et, saisissant deux barreaux de la grille, tenta en vain, et pour la
dixième fois peut-être, de les arracher. Et, pour la dixième fois peut-être, Morane
lui lança :


— Cesse donc d’insister, Bill. Je
te répète que ces barreaux sont faits dans un alliage de cuivre et que le
cuivre ne s’oxyde pas en profondeur… C’est comme si ces barreaux étaient neufs…


— C’est beau la science, gémit
l’Écossais, mais ça sert à quoi ?


Pendant un moment, le colosse laissa
errer ses regards sur l’étendue de la caverne, au-delà des murs étroits du
cachot, mais il vint se rasseoir auprès de son compagnon.


Il y eut un moment de silence. Puis
Ballantine demanda :


— C’est quoi, à votre avis, ces
pygmées, commandant, puisque vous savez tout ? Des êtres venus d’une autre
planète ? Des aliens ?


Morane haussa les épaules.


— Des aliens ? Peut-être…
Mais ce serait trop simple… De nos jours, on se sert un peu trop des aliens
– s’il en existe – pour expliquer un tas de choses inexplicables… Je suppose
que tu veux parler des moaï-pygmées ?… Il peut s’agir d’une espèce
humaine différente de la nôtre et issue d’une autre souche de primates
pré-humains… Ou d’un peuple préhistorique dont les membres furent frappés, il y
a très longtemps, par une maladie génétique déformante, genre acromégalie… D’origine
hormonale, cette maladie se serait transmise de génération en génération jusqu’à
former une nouvelle race, aujourd’hui éteinte pour cause, peut-être, de
consanguinité…


— Et les derniers représentants
de cette race auraient survécu ici, dans ce monde confiné ? risqua l’Écossais.


— Quelque chose comme ça, Bill.
Oui… quelque chose comme ça…


Un silence. Ballantine considérait
son ami par en dessous, l’air soupçonneux.


— Vous croyez vraiment à ce que
vous dites, commandant ?


Morane eut un geste vague.


— Pas vraiment… Je cherche une
explication, un point c’est tout… Rien qu’une explication…


Au-dehors, il y eut un brouhaha qui
s’imposa sur les autres bruits. L’Écossais se leva pour aller jeter un nouveau
coup d’œil à travers les barreaux de l’étroite fenêtre. Il lança presque
aussitôt, en se tournant vers Morane :


— J’ai l’impression qu’on vient…


Dix secondes s’écoulèrent. Puis la
porte s’ouvrit et une voix fit :


— Sortez, Prince Rah-Mu… Qu’on
puisse voir à qui vous ressemblez !


Cette voix, ce n’était pas cette fois
une douce voix de femme, mais celle d’un homme. Une voix grinçante, agressive, aux
éclats de menace. Une voix qui faisait penser à celle du Polichinelle des
théâtres de marionnettes. Ce qui ne l’empêchait pas de donner froid dans le dos.
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Sans hésiter, plus animés par leur
propre volonté que par l’ordre lancé par la voix de polichinelle, Bob et l’Écossais
avaient franchi le seuil de leur cachot. Pour se trouver aussitôt face à un
attroupement composé d’une douzaine de gardes pygmées et, derrière, d’un nombre
à peu près égal d’êtres humains prostrés en des poses de soumission : des
esclaves sans doute.


Ce qui attira cependant, dès le
premier instant, les regards de Morane et de Ballantine, ce fut le personnage
de haute taille qui, par sa position, semblait commander la cohorte. Un visage
de vieillard, mais cependant sans âge. Des joues creuses, un nez busqué, en fer
de pioche, un menton en galoche prolongé par une barbiche provocante. Les yeux,
larges, en soucoupe sous d’épais sourcils broussailleux, possédaient une fixité
étrange, presque minérale. Sous des oripeaux faisant penser à un costume de
théâtre, le corps devait être d’une maigreur cachexique. À son côté, suspendue
à un baudrier, l’homme portait une grande colichemarde à la poignée dorée et
tarabiscotée.


— C’est quoi ? fit Bill à
haute voix en toisant le personnage. Le carnaval ?


Bob détaillait le vieillard. Ses
traits fortement accusés et grotesques en dépit de leur aspect menaçant, sinistre,
lui rappelaient quelque chose, ainsi que le corps squelettique sous les
vêtements chamarrés. Il eut un léger sursaut, marmonna, sous une soudaine
inspiration :


— Un akuaku !… Grandeur
nature… En chair et en os…


— C’que vous baragouinez, commandant,
fit Bill, avec votre aku-je-ne-sais-quoi ?


Morane n’eut pas le loisir de
répondre. L’étrange vieillard s’était soudain déchaîné. Agitant ses longs bras
emmanchés de mains décharnées, semblables à des serres d’oiseau charognard, il
s’était mis à hurler :


— Je suis le grand
Robor-Tho-Thep, le Maître de Mu. Le Maître des Abîmes…


Les longues boucles d’oreilles, accrochées
à ses oreilles aux lobes étirés, s’étaient mises à cliqueter, ainsi que les
bracelets entourant ses poignets. Ses yeux, jusqu’alors atones, s’étaient mis à
fulgurer. Il répéta :


— Je suis le Maître de Mu !…
Le Maître des Abîmes…


— Turlututu, chapeau pointu !
glissa Bill Ballantine.


Moins irrévérencieux, Morane demanda,
en français :


— Que nous voulez-vous ?


— Nous inviter à un bal masqué,
c’est sûr, commandant, glissa encore Bill.


Encore une fois, Bob ne réagit pas. Il
venait de faire une étrange constatation. Il était quasi certain que
Robor-Tho-Thep – puisque c’était son nom – ne parlait pas français, ni aucune
autre langue de l’humanité moderne. Pourtant, quand il avait parlé, c’était en
français que Bob avait compris ses paroles.


Il demanda encore :


— Que nous voulez-vous ?


Robor s’anima davantage. Les
nombreuses pendeloques, accrochées à son justaucorps de théâtre se mirent à
carillonner quand il hurla :


— Silence !… On courbe l’échiné
quand je parle !…


— Et si on te la brisait, ton
échine ? jeta Bill. Ça doit se casser comme du bois mort…


La main de Morane se posa sur le
bras de l’Écossais, afin d’imposer le silence à celui-ci.


— Gardons notre calme, Bill… Attendons
la suite des événements.


Des paroles qui n’échappèrent pas
audit Robor, que la fureur empoigna soudain. D’une saccade, il dégaina son épée
pour la brandir. La lame siffla dans l’air en jetant des éclats dorés d’orichalque
soigneusement poli et aiguisé.


— Taisez-vous !… Taisez-vous !…
hurla encore le fantoche.


Puis, à l’adresse de Morane :


— Vous êtes un usurpateur !
Vous dites être le Prince Rah-Mu… et la Princesse Rapa-Nui le croit. Mais vous
n’êtes rien… Un menteur… Le Prince Rah-Mu est mort depuis longtemps… Je l’ai
tué de ma main… DE MA MAIN…


Robor-Tho-Thep se calma soudain. Sur
son visage de vieillard de carnaval, un grand sourire remplaça l’expression de
cruauté, mais cela ne le rendait que plus menaçant. Sa voix baissa d’un ton, tout
en demeurant grinçante. Une voix de vieux démon issu de la géhenne. Il jeta à l’adresse
des gardes, en leur désignant Bob et l’Écossais :


— Enfermez-les et traitez-les
comme des esclaves.


Morane avança d’un pas, en disant :


— Minute, Seigneur Robor, puisque
c’est votre nom… Mon compagnon et moi avons été amenés ici contre notre volonté…
Je lui ressemble peut-être, mais vous avez raison, je ne suis pas le Prince
Rah-Mu et…


— Et personne ne nous réduira
en esclavage, gronda Bill Ballantine.


Pour poursuivre à voix basse, afin
de n’être entendu que de Morane :


— Emparons-nous de ce
polichinelle, commandant… On verra après…


Les deux amis se rapprochèrent pour
faire masse en conjuguant leurs forces.


Robor leva soudain les bras, les
mains tendues et battantes, en un geste d’hypnotiseur et il commanda en hurlant :


— À GENOUX !… À GENOUX !…


Tandis que ses yeux en soucoupe
fulguraient, brillant soudain d’un éclat insoutenable. En même temps, Bob et
Bill sentaient leurs muscles se vider de toute force. Et, malgré eux, toute
volonté brisée, leurs jambes ployaient, et ils se retrouvèrent agenouillés sur
le sol fait de lave cristallisée.


Bien qu’immobilisés, Bob et Bill
gardaient toute leur conscience.


— J’ai beau tenter de réagir, je
n’y parviens pas, fit l’Écossais. C’est comme si j’étais devenu paralysé.


— Sans doute est-ce l’effet de
la même force qui nous entraînait tout à l’heure, tenta d’expliquer Morane.


Robor-Tho-Thep s’était remis à
parler, sur un ton de commandement :


— Venez à moi !… Je vous l’ordonne…
Venez à moi !…


Toujours à genoux, Morane et l’Écossais,
comme attirés par un aimant, ne pouvaient s’empêcher d’obéir. Quand ils ne
furent plus qu’à deux mètres de lui, celui qui se parait pompeusement du titre
de Maître des Abîmes les arrêta d’un geste. Il éclata de rire, pour reprendre, de
sa voix de crécelle :


— Vous voyez, vous êtes en mon
pouvoir. Comme un jour sera en mon pouvoir la terre de dessus les eaux, comme
maintenant pour celle de dessous les eaux…


Saisi de frénésie, l’étrange
personnage s’était mis à hurler :


— Un jour, Prince Rah-Mu ou non,
je lancerai toute une armée de géants invulnérables à la conquête du monde, et
rien ne pourra me résister…


Il se calma soudain, enchaîna :


— À présent, vous pouvez vous
lever… En attendant d’assister à mon triomphe, vous serez mes esclaves.


Et il enchaîna encore, à l’adresse
de ses gardes-moaï cette fois, en leur désignant les deux amis :


— Emmenez-les !


Imité par Bill, Morane s’était
redressé. Il souffla :


— Mieux vaut ne pas tenter de
résister pour l’instant. Ce maudit guignol nous briserait…


 


*


*    *


 


Quelques minutes plus tard, les deux
amis avaient réintégré leur étroite cellule et la lourde porte de bronze s’était
refermée sur eux. Une fois encore, ils avaient tenté d’ébranler l’épais battant
et de desceller les barreaux de la fenêtre. Sans résultat.


— Rien à faire, conclut Bill. Tout
ça est aussi solide que le blindage d’un cuirassé.


— En tout cas nous avons une
belle vue, fit Morane en inspectant l’étendue, au-delà de l’ouverture grillagée.


L’espace devant eux était presque
désert. Robor et ses monstres avaient disparu. Seuls quelques esclaves humains
passaient, l’air halluciné. Au-delà, à l’extrémité de cette agora, le « temple »
à dôme de métal se dressait, toujours aussi énigmatique. Son escalier
monumental, orné de dragons, demeurait désert. Tout à fait comme si, jamais, personne
ne s’y hasardait.


Bob Morane était venu rejoindre l’Écossais
près de l’étroite fenêtre.


— Vous ne trouvez pas ça
bizarre, commandant ?


— Quoi ?… Comme si tout n’était
pas bizarre ici !…


— Je veux parler du temple…


— Puisque tu veux m’en parler, parle-m’en…


— Eh bien ! personne ne
semble jamais y pénétrer… Un temple, comme une église, c’est fait pour prier… Alors,
des gens y entrent, tandis qu’ici…


Bob Morane laissa errer ses regards
sur les marches de l’escalier désert et, à son sommet, sur l’entrée béante, gueule
au fond de laquelle rien ne bougeait. Quelques minutes s’écoulèrent sans que
rien ne se passe. Le « temple » paraissait à jamais déserté.


— Tu as raison, Bill, finit par
conclure Morane. Il y a un temple, ou quelque chose qui ressemble à un temple, et
personne n’y entre… jamais… Curieux… Vraiment curieux…


— Si on pouvait, on irait y
jeter un coup d’œil, c’pas, commandant ?…


— Sûr… sûr… Mais cesse de m’appeler
commandant !


Ils allèrent se rasseoir sur le mauvais
banc de pierre. Demeurèrent silencieux, cherchant chacun de son côté à trouver
une issue à la situation à laquelle ils se trouvaient confrontés. Puis Bill
reprit la parole.


— Tout à l’heure, quand ce… euh…
Robor… machin oui c’est ça… a surgi de sa boîte comme une marionnette montée
sur ressort, vous avez parlé d’un… aku… je ne sais quoi… grandeur nature…


— Un akuaku, Bill…


— C’est quoi un akuaku, commandant…


— Sur l’Île de Pâques, tu as
entendu parler des moaï-kavâkava…


— Vous voulez parler de ces statuettes
de bois représentant un vieillard décharné ?… On en vend des reproductions
dans toutes les boutiques de souvenirs de l’île… Un peu comme les tours Eiffel
à Paris et les Manneken-Pis à Bruxelles…


— C’est ça, Bill… Les vrais moaï-kavâkava,
les anciens, valent des fortunes… Tu dois savoir aussi… Les kavâkava
représentent, pense-t-on, les ancêtres déifiés, les akuaku…


— Et ce Maître des Abîmes
serait donc un akuaku ? risqua Ballantine.


— Je n’ose le supposer, fit
Morane d’une voix sombre. Avoir un ancêtre pareil !


Les deux amis se turent, laissant le
temps passer. Les heures se ressemblaient toutes dans cette ambiance
souterraine sans jours ni nuits.


On leur apporta à manger. Une sorte
de fricassée au goût incertain, composée sans doute de cryptogames assaisonnés,
et qui leur permit de se réconforter. Pour boisson, de l’eau fade, qui força
Bill à regretter son whisky national.


Les heures continuèrent à s’écouler.
Régulièrement, les deux prisonniers allaient à la fenêtre pour surveiller le « temple ».
Mais, à aucun moment, personne n’y pénétra ni même ne se risqua sur le
monumental escalier aux dragons. Bob et Bill remarquèrent même que les passants
qui traversaient l’agora, de quelque espèce qu’ils fussent, s’écartaient de l’édifice
et, passant devant lui, détournaient leurs regards.


Au cours des quelques heures de la
captivité de Bob et de l’Écossais, de brèves secousses sismiques avaient fait
frémir le sol des cavernes sous-marines. Rien de plus que ce qui semblait être
coutumier à l’endroit. Cependant, à un moment donné, comme les deux amis se
pressaient à la fenêtre, la catastrophe se produisit.


Tout d’abord, il y eut un sourd
grondement, qui alla en s’intensifiant jusqu’à se changer en une série d’explosions
fort rapprochées, se confondant presque en une seule.


Ensuite le sol se mit à trembler. Ce
n’était plus des frémissements, mais d’intenses secousses faisant penser à deux
mondes qui s’entrechoquent. Avec, en plus, le roulement des avalanches de
roches, partout à travers les cavernes, changées elles-mêmes en une monstrueuse
grosse caisse frappée par une gigantesque mailloche…


Tout, autour de Bob et de Bill, n’était
plus que sonorités discordantes, assourdissantes. L’impression d’être enfermés
dans un accordéon manié par un musicien frappé de démence. La poussière les
entourait, leur bouchait la vue. De la pierraille, arrachée à la voûte, les
lapidait.


Bill Ballantine trouva malgré tout
la force de hurler :


— C’que c’est ?… La fin du
monde ?…


Morane devina plutôt les paroles de
son ami qu’il ne les entendit.


— Quelque chose comme ça, Bill…
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Bill Ballantine laissa passer une
quinte de toux qui eût pu faire croire que tous les pneumocoques du monde s’étaient
logés dans ses poumons et dans sa gorge. Il s’éclaircit une dernière fois les
cordes vocales, réussit, entre deux rauquements, à articuler :


— Toujours vivant… euh… commandant ?


La voix de Bob Morane se fit
entendre, enrouée elle aussi.


— Je l’espère… Je l’espère…


Il n’en paraissait pas plus sûr que
ça.


Le séisme – sans doute de
puissance 6 ou 7 – s’était calmé, mais la poussière soulevée par les
éboulements n’était pas encore retombée. Elle entourait les deux hommes d’une
série de voiles opaques, leur pénétrait dans la gorge, le nez, les yeux. Impossible
d’y voir quelque chose.


Aux premiers borborygmes du séisme, les
deux amis s’étaient jeté chacun dans un coin de leur étroite cellule, accroupis
en momies péruviennes, les mains sur la tête et le visage protégé par leurs
avant-bras repliés. En attendant que la terre ait fini de se déchaîner. En
espérant qu’aucune pierre détachée du plafond ne serait assez lourde pour les
assommer.


Maintenant, le calme s’était
complètement rétabli, et avec lui le silence. Ce silence qui succède toujours
aux catastrophes.


Peu à peu, la poussière retombait. Puis
l’atmosphère se liquéfia, devint transparente. Bill Ballantine s’éclaircit une
dernière fois la gorge en poussant quelques râles sonores, cracha pour libérer
ses cordes vocales, déclara :


— Nous avons une chance de nous
en être tirés, hein, commandant ?


— Pas seulement de nous en être
tirés, Bill…


Le colosse haussa les sourcils, s’étonna :


— C’que vous voulez dire ?


— Regarde…


Bill Ballantine tourna la tête, sursauta
en constatant, comme le lui montrait son ami, que tout un pan de mur s’était
écroulé, emportant avec lui la fenêtre grillagée. Un grand trou béait, ouvrant
la voie vers l’agora. Il suffisait d’enjamber quelques chicots de maçonnerie
pour retrouver la liberté.


— Qu’est-ce qu’on attend ?
explosa l’Écossais.


D’un bond, ils furent dehors. Un
long moment, ils demeurèrent immobiles, scrutant l’étendue de la grande caverne.
Un peu partout, ce n’était qu’effigies monstrueuses renversées, brisées, changées
en épaves. Un désastre sur lequel planait encore, au ras du sol, une brume
ténue faite de pierre et de bronze pulvérisés. Au fond, le « temple »
demeurait intact, comme figé dans le temps et l’espace. Pas une marche ne
manquait au grand escalier monumental. Pas un dragon qui le flanquait n’avait
été jeté bas. Et le dôme – s’il s’agissait bien d’un dôme comme il paraissait –
gardait toute sa brillance de métal poli.


Parmi les débris tombés de la voûte,
des hommes esclaves couraient, encore affolés, hagards. D’autres gisaient, écrasés,
broyés. Quelques gardes-pygmées erraient, sans but apparent.


Bill se baissa, empoigna un tronçon
de grille à l’extrémité duquel adhérait encore un fragment de moellon, pour s’en
faire une massue. Morane, lui, récupéra de son côté une simple tige de bronze
qui, maniée par un bras vigoureux, se révélerait une arme redoutable.


— On y va ! décida Bob.


— On va où ? interrogea
Bill.


— Aucune idée, fut la réponse, mais
on y va…


Et Morane corrigea aussitôt :


— Nous devons à tout prix fuir
cette place, où nous sommes trop visibles, pour nous perdre dans le dédale des
grottes.


— Pour aller où ? insista
l’Écossais.


Morane haussa les épaules.


— N’importe où, et nulle part. Dans
la situation où nous nous trouvons, nous ne pouvons envisager que le provisoire…


Tout en parlant, ils s’étaient
avancés à travers l’agora en tentant de se dissimuler de leur mieux. De la
voûte invisible, des gouttes d’eau tombaient pour s’écraser, avec un floc sourd,
sur le sol fait de lave solidifiée.


Bob se baissa, pointa l’index dans l’une
des étroites flaques, goûta, fit :


— Salée…


— L’océan ? risqua Bill.


— Oui… Le Pacifique au-dessus
de nos têtes… Des fissures provoquées par le séisme sans doute…


Bob en avait la quasi-certitude, mais
il évitait d’énoncer le pire. Bill Ballantine insista cependant :


— On ne risque pas que ça nous
dégringole sur la tête, et tout l’océan Pacifique en même temps ?


Morane eut un geste marquant l’impuissance,
pour dire simplement :


— Espérons que ça tiendra jusqu’au
moment où nous aurons réussi à nous tirer d’ici…


Rire amer de Ballantine.


— Ce que j’aime chez vous, commandant,
c’est votre optimisme…


— Puisqu’il ne nous reste que l’espoir,
conclut Morane d’une voix égale.


Et il enchaîna :


— Mais cesse de m’appeler
commandant ! Je t’ai déjà dit cent mille fois que je ne commandais rien du
tout…


Ils rirent à cette vieille private
joke, mais leur situation n’en demeurait pas moins critique.


Cherchant à se dissimuler de leur
mieux en sautant d’un obstacle à un autre – rocs tombés de la voûte lors du
séisme, statues colossales renversées – ils s’avancèrent à travers l’agora. Leur
but : atteindre l’entrée d’une galerie secondaire dans laquelle ils se
perdraient. C’était du moins ce qu’ils espéraient.


Au début, tout se passa bien. Personne
ne parut les repérer. De toute façon, leur allure n’avait rien pour attirer l’attention
dans la pagaille qui régnait partout autour d’eux.


Sur le sol couraient maintenant d’étranges
bestioles ressemblant à de gros scarabées. Peut-être étaient-elles tombées des
hauteurs lors du tremblement de terre. Il pouvait s’agir également d’arthropodes
marins précipités du fond du Pacifique à travers des failles soudainement
ouvertes, ou agrandies, par les vibrations engendrées par le séisme.


Cela courait partout. Souvent, l’une
ou l’autre de ces bestioles, affolée, grimpait le long des jambes des deux
fuyards, qui devaient les chasser de la main.


Parfois, l’un ou l’autre garde-moaï
passait à proximité de l’endroit où Bob et Bill s’étaient planqués à son
approche. Il se penchait sur le sol et, avec les pinces grossières qui lui
servaient de mains, il saisissait une des bestioles et la croquait, avec une
satisfaction évidente, entre ses mâchoires en forme de meule. Dans le silence
environnant, les deux fuyards pouvaient entendre nettement le craquement de la
carapace chitineuse de l’arthropode.


— Pas ragoûtant, fit Bill avec
une grimace quand le garde se fut éloigné.


— On mange bien des
langoustines, Bill, rétorqua Morane avec une feinte indifférence.


— P’têt’ bien, mais on les fait
cuire avant. Croquer ces choses vivantes !… Pouah !…


Ce n’était pas le moment d’entrer
dans des considérations d’ordre culinaire.


Se coulant d’abri en abri, ils
continuèrent à progresser en direction du débouché de la galerie par laquelle
ils comptaient fuir. Ils allaient l’atteindre, et ils étaient à découvert, quand
un groupe d’une demi-douzaine de gardes jaillit précisément de cette même
galerie et les repérèrent.


Aussitôt, des appels fusèrent. Bob
et Bill n’y comprenaient rien, mais il ne leur était pas difficile de deviner
qu’ils les concernaient.


Derrière, à gauche, à droite, d’autres
appels répondaient aux premiers.


Les deux amis s’étaient immobilisés.


— On va être bloqués, décida
Bill Ballantine.


Un moment d’hésitation. Venant de
toutes les directions, les gardes-moaï se rapprochaient. Combien
étaient-ils ? Cinquante ?… Peut-être plus…


De toutes les directions ! Bob
sursauta, corrigea : « De PRESQUE toutes les directions ! »
Seule, la voie en direction du « temple » restait libre.


Petit à petit, le cercle menaçant
des gardes se refermait.


— Le temple ! cria Morane.
C’est notre seule chance, on dirait.


L’Écossais et lui se mirent à courir.
Les gardes tentèrent, mais trop tard, de leur barrer le passage avant qu’ils n’aient
atteint l’escalier monumental sur les premières marches duquel ils se hissèrent.
Sans que les gardes ne fassent mine de les suivre.


— On dirait que cet édifice
leur est interdit, fit Bill.


— On dirait, approuva Morane.


Il montra le sommet de l’escalier.


— Grimpons là-haut…


Ils n’étaient plus qu’à quelques
mètres du porche, quand le Maître des Abîmes apparut au bas de l’escalier, mais
sans s’engager. Il agita les bras en direction des deux fugitifs et se mit à
hurler :


— Arrêtez !… Moi, Robor-Tho-Thep,
le Seigneur de Mu, Maître des Abîmes, je vous ordonne de redescendre… Venez à
moi !


Toujours cette voix inaudible, qu’on
n’entendait que de l’intérieur. En même temps, l’attraction dont Bob et Bill
avaient déjà été victimes se faisait sentir.


Le ton de commandement de
Robor-Tho-Thep se haussa.


— VENEZ À MOI !… VENEZ À
MOI !… JE VOUS L’ORDONNE !…


— Le temple ! rauqua
Morane.


— Peux pas bouger, fit Bill
avec désespoir, en luttant contre une force qui le dépassait.


La même impuissance gagnait Morane. Il
se raidit, rassembla ses forces, échappa un court instant à l’emprise et, d’un
coup d’épaule, il propulsa son compagnon à l’intérieur de l’édifice, y plongea
lui-même dans une ultime ruée.


Tout de suite, l’énergie du Maître
des Abîmes cessa de se faire sentir.


— Ici fit Bob, on ne sent plus
l’influence de Robor…


— Et il n’a pas l’air d’aimer
ça, renchérit Bill.


Au bas des marches, Robor se
démenait, battant des bras. Visiblement, il hurlait, mais ses paroles, comme
coupées au couteau, ne parvenaient plus à Morane et à son compagnon. Robor
semblait maintenant appartenir à un autre univers. Tout juste si Bob et Bill
parvenaient à deviner :


— Jamais vous ne sortirez de là…
Vous mourrez de faim… Soyez maudit, Prince Rah-Mu… Si vous êtes le Prince
Rah-Mu… Soyez maudit…


C’est alors que Bill Ballantine
remarqua :


— On dirait que plus aucun
bruit ne nous parvient du dehors… À croire que nous sommes passés brusquement
dans un autre univers…


Morane hocha la tête.


— Peut-être n’es-tu pas loin de
la vérité, Bill… En tout cas, une chose me paraît certaine, le pouvoir de Robor
s’arrête ici… Sinon, il nous y aurait poursuivis…


Il se tourna vers l’intérieur du « temple »,
pour proposer :


— Si nous visitions les lieux ?
Puisque, de toute façon, il ne nous reste rien d’autre à faire pour le moment…
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L’intérieur du « temple »
– puisqu’il fallait continuer à donner ce nom à l’édifice – était fort vaste. Ou
tout au moins il paraissait fort vaste. En réalité, il était difficile de lui
préciser une dimension. Selon l’angle suivant lequel on l’observait, il
semblait se rétrécir, ou s’élargir. Un peu comme l’intérieur d’un gigantesque
accordéon, aurait-on pu dire ; mais la comparaison n’eût été qu’approximative.


Quant au décor, avec un peu d’imagination,
il pouvait faire penser au film expressionniste Le Cabinet du Docteur
Caligari. Les mêmes perspectives fausses, mais ici exacerbées, changeantes.
Les mêmes lignes s’entrecoupant pour former des visions non euclidiennes. Le
tout changeant, se compliquant jusqu’à la démence. Les statues grotesques qui
se dressaient un peu partout se transformaient suivant l’angle sous lequel on
les regardait. Des monstres, elles se faisaient anges… De bêtes, elles
devenaient humaines… Quant aux couleurs, elles se mixaient, se mélangeaient, éclataient,
au-delà de toutes les règles du prisme.


— Un monde dingue ! décida
Ballantine.


— Super dingue même, approuva
Morane.


— On visite, commandant ?


— Plutôt deux fois qu’une…


— Ouais… Je sais… Z’avez
toujours aimé les musées…


Le géant hocha la tête, dit encore :


— Vous n’avez pas remarqué ?…
Cela paraît beaucoup plus vaste à l’intérieur que vu de l’extérieur… Un peu
comme les maisons hollandaises quoi !…


— Un peu seulement, Bill… Un
peu seulement…


Pendant un moment, les deux amis
devaient demeurer abasourdis par cette étrange constatation. Puis Morane décida
de faire une expérience.


Il mit les mains en porte-voix de
chaque côté de sa bouche pour hurler :


— Ohé !… Ohé !… OHÉ !…


Les deux syllabes éclatèrent en
bombes sonores, se changèrent en tonitruances, trébuchèrent sur d’invisibles
obstacles, s’éloignèrent, revinrent, répercutées par des échos en folie. Un peu
comme une balle, dont le bruit aurait remplacé la mousse et qui rebondissait
indéfiniment, se calmait, pour grossir à nouveau, et gonfler jusqu’à la
démesure.


Bill Ballantine avait posé les mains
de chaque côté de sa tête, s’écrasant les oreilles pour amortir les sons. Il
murmura :


— Surtout, ne recommencez pas
ça, commandant !


Peu à peu – mais il fallut de
longues minutes – le tintamarre s’atténua pour se gommer tout à fait. Et ce fut
le silence.


— C’est bien ce que j’avais
craint, fit Morane à mi-voix. Nous avons pénétré dans un monde à part, différent
de celui qui nous est coutumier. Un monde où les sens, dont la vue et l’ouïe, sont
ordonnés différemment que dans celui que nous connaissons… Le monde de la
légende peut-être… Le monde de Mu, le continent légendaire, justement…


— Et le pire, fit Bill, c’est
que nous voilà bloqués ici… Si nous mettons le nez dehors, le Maître des Abîmes
et ses épouvantails nous tomberont dessus… C’est sûr…


Morane montra un interminable
escalier dont les degrés se hissaient jusqu’à d’invisibles lointains pour s’y
perdre. Il décida :


— On va en profiter pour
visiter les lieux, comme nous l’avons suggéré tout à l’heure… Escaladons cet
escalier… Ça nous prendra peut-être pas mal de temps pour arriver en haut, mais
nous aurons une meilleure vue d’ensemble sur cette bicoque… C’est ce que j’espère
du moins…


Ils se mirent à grimper, de degré en
degré. Vite pourtant, ils devaient se rendre compte que, contrairement à leur
première impression, cet escalier n’était pas interminable, car ils en
atteignirent rapidement le sommet.


— Tout est relatif ici, conclut
Bob. Ce qui paraît grand peut se révéler petit à l’usage, et le contraire est
sans doute vrai…


Ils avaient pris pied sur un palier
qui, lui-même, donnait sur une vaste salle qui devait leur paraître moins
spacieuse qu’elle n’était réellement. Une lumière diffuse y régnait et tout le
fond était occupé par une série de sièges de formes insolites. Devant chacun de
ces sièges – s’il s’agissait bien de sièges – un grand tableau, appliqué à la
paroi, brillait de couleurs vives, en un bariolage éblouissant.


— Des tableaux pop ? risqua
Ballantine.


— Ça ressemble à des Miro, approuva
Bob, mais ça n’en est pas, c’est sûr… Tous sont identiques, paraissent copiés l’un
sur l’autre. Et les lignes sont trop régulières…


Morane montra un rectangle jaune
cerné de rouge, au bas d’un des tableaux. En dessous, une série de lignes
verticales, qui faisaient penser à l’image d’un groupe de chromosomes.


— Regarde ça, Bill… On dirait
des cadrans et ces petites lignes verticales, en dessous, ça donne l’idée de caractères,
ou de graduations…


— En tout cas, fit l’Écossais, rien
de semblable dans une langue terrestre, morte ou vivante… Tout au moins pour ce
que j’en sais…


Bob Morane se passa à plusieurs
reprises une main ouverte en peigne dans les cheveux. Hocha la tête. À
plusieurs reprises aussi. Fit :


— Tu sais ce que je me demande,
Bill… Une supposition plutôt fantaisiste, mais…


— Fantaisiste ? ricana l’Écossais.
Comme si ça pouvait m’étonner de vous !


Morane ignora la remarque.


— Je me demande si nous ne nous
trouvons pas en présence d’un… oui… d’un tableau de commande.


Le géant eut un léger sursaut
marquant l’étonnement.


— Dans ce cas, tout ceci… le
temple… pourrait être…


— Une machine… Pourquoi pas ?…


Entre les deux hommes, il y eut un
long moment de silence, comme s’ils se donnaient le temps de peser les
dernières paroles de Morane. Un silence que Bill rompit :


— Et elle servirait à quoi, cette
machine ?


Haussement d’épaules de Morane.


— Si tu me le disais…


— Un vaisseau spatial, peut-être,
risqua l’Écossais.


Morane eut un geste vague.


— Nous ne pouvons qu’imaginer…


Et il ajouta aussitôt, avec
précipitation :


— Surtout, ne touchons à rien… On
ne sait pas ce qui pourrait se produire…


Un ricanement échappa à Ballantine.


— Comme si la situation
pourrait être pire que celle que nous vivons !


Bob Morane demeurait songeur. Un pli
vertical barrait son front.


— Tu viens de parler de
vaisseau spatial, fit-il. Plus j’y pense, tu pourrais ne pas te tromper…


L’Écossais secoua la tête.


— J’ai dit ça comme ça… J’aurais
pu dire autre chose… Bon… J’ai parlé de vaisseau spatial… Mais, dans ce cas, comment
ce vaisseau spatial aurait-il pu parvenir ici, dans ces cavernes sous-marines ?


— Voilà le hic, mon vieux !…
Imaginons cependant que cet engin voyageait dans une autre dimension du
continuum que la nôtre. Il lui aurait alors été possible de passer à travers le
roc pour se matérialiser dans ces cavernes…


— Une explication qui en vaut
une autre, commandant… Mais ça ne change rien au fait que nous voilà bloqués
ici… Au-dehors, ce maudit Maître des Abîmes nous attend avec ses épouvantails… Et
si nous restons ici, nous risquons de finir par mourir de faim… et de soif.


Le géant claqua de la langue, poursuivit
d’une voix soudain enrouée :


— Mourir de soif !… C’est
ça qui doit être terrible…


Bob Morane approuva :


— Tu as raison… Il nous faut
absolument trouver une issue…


Pourtant, après de longues
recherches, après avoir fouillé le « temple » dans ses moindres
recoins, ils ne devaient découvrir aucun autre point de sortie que le porche et
l’escalier monumental qui le prolongeait. Et, au bas de cet escalier, des
gardes-moaï attendaient toujours, prêts à s’emparer d’eux. Ils étaient à
ce point nombreux que les deux amis, en dépit de leur force, ne pouvaient
espérer pouvoir leur résister.


Finalement, Bob s’arrêta, leva les
bras « au ciel », jeta, découragé :


— Ce que je me demande, c’est
pourquoi on ne nous poursuit pas ici ?… Alors, on pourrait au moins se
livrer à un baroud d’honneur…


L’Écossais, qui se trouvait à
quelque distance, héla son compagnon.


— Hé, commandant !… V’nez
voir… C’que c’est qu’ces trucs ?…


Morane rejoignit son ami. Ce dernier
se tenait devant une niche oblongue au creux de laquelle une demi-douzaine d’objets
de forme ovoïde se trouvaient alignés.


— On dirait des cloches à melon,
risqua Ballantine.


— Des cloches à melon ici ?
fit Morane. Ça m’étonnerait… Ça ressemble plutôt à des casques…


En effet, lesdits objets faisaient
penser à des casques chinois de l’époque Tang, mais ce ne pouvait en être. Les
Tang n’avaient rien à faire là-dedans.


Au sommet de chacun de ces « casques »,
une petite protubérance saillait, mettant chacune une vague luminosité
rougeâtre dans la pénombre ambiante.


— Il doit s’agir de casques d’apparat,
décida Bill. Et ça, c’est peut-être des rubis…


— Surtout, ne touche à rien !
lança Morane.


Trop tard. Le géant avait déjà posé
un index sur l’une des protubérances, qui s’enfonça légèrement sous la pression…


 


*


*    *


 


Un éclair, une nébulosité dorée. Puis
plus rien. Le casque avait disparu.


— C’qui s’passe ! sursauta
Bill. Le casque… Pfftt… Et je sens encore le rubis sous mon doigt… Le casque a
disparu… ouais… et il est toujours là…


— Relâche, puis pousse, dit
Morane.


Le géant obéit et le casque reparut,
puis disparut à nouveau. Bob insista :


— Encore une fois… Une seule…


Et le casque reparut définitivement.


La même opération fut répétée pour
les autres casques, et tous réagirent de la même façon que le premier. Bill
conclut :


— C’est de la magie !


— Pas de la magie, corrigea
Morane. Un phénomène physique sans doute, issu d’une science qui nous échappe… Je
vais tenter une expérience…


Il saisit l’un des casques à deux
mains et s’en coiffa puis, levant une main, l’index pointé, il enfonça la
protubérance. Il y eut un grésillement, une douce fulgurance, et Bob disparut
aux regards de son compagnon, qui s’inquiéta :


— Hé !… Où vous êtes passé,
commandant ?


— Je suis là, Bill, fit la voix
de Morane, toujours invisible.


— J’aimerais autant que vous
reveniez…


Bob Morane accomplit la manœuvre
inverse et reparut.


— Ça me donne une idée, fit-il.


— Je pige, fit l’Écossais. On
se coiffe de deux de ces casques, on se rend invisibles, et on passe ni vu ni
connu au nez et à la barbe du Maître des Abîmes et de ses gardes ?…


— Tu lis dans mes pensées, Bill…


Quelques minutes plus tard, chacun
coiffé d’un casque et rendu invisible, ils retraversaient le « temple »
en direction de la sortie.


Arrivé au sommet de l’escalier
monumental, Bill Ballantine demanda :


— Vous croyez que ça marchera ?


— Regarde, là, au bas des
marches, les gardes… Ils devraient déjà nous avoir repérés, et aucun d’eux ne
réagit…


Les gardes-moaï étaient bien
une cinquantaine. Plusieurs regardaient en direction du sommet de l’escalier, mais
sans manifester pourtant la moindre émotion particulière.


— On y va ! décida Morane.


Toujours invisibles, ils se mirent à
descendre les marches une à une, prêts à regagner le « temple » à la
moindre réaction des gardes. Pourtant, celle-ci n’eut pas lieu et ils
atteignirent le bas de l’escalier monumental sans être apparemment repérés.


Ils s’arrêtèrent, assurés de
demeurer invisibles, car ils ne se voyaient pas réciproquement.


— On continue ? interrogea
Bill Ballantine à mi-voix.


Une voix qui venait de nulle part.


— On continue ! décida Bob
sur le même ton.


Ils atteignirent la ligne des gardes,
se glissèrent entre eux en prenant soin de ne pas les heurter, ce qui, bien qu’invisibles,
aurait risqué de révéler leur présence.


Rien de semblable ne se passa
cependant, et ils dépassèrent sans encombre le groupe des gardes pour s’éloigner.
Tout ce que Morane détectait de la présence de son ami à ses côtés, c’était le
bruit de ses pas. Et il en allait de même pour l’Écossais.


— Ça a marché, décida
Ballantine. Je crois que nous voilà tirés d’affaire.


— Ne crions pas victoire trop
tôt, rétorqua Bob. On pourrait déchanter.


Tous deux avaient l’impression de
parler dans le vide.


L’Écossais devait s’être retourné, car
il déclara :


— On n’a toujours pas l’air de
nous suivre.


Bob approuva.


— On doit toujours nous croire
à l’intérieur du « temple »…


— Ouais, commandant… S’il s’agit
bien d’un temple…


Ils avaient enfilé une large galerie
qui s’enfonçait au hasard, à l’intérieur du monde des cavernes sous-marines. Ils
continuaient de parler à mi-voix pour être certains de ne pas courir le risque
de se perdre.


— Robor-Tho-Thep devait ignorer
la présence des casques d’invisibilité dans le « temple », risqua
Bill.


— D’autant plus, enchaîna Bob, qu’apparemment
il n’y pénétrait jamais.


— Me demande bien pourquoi…


— Je ne cesse de me poser la
même question, mon vieux…


Au bout d’un moment, alors qu’ils
avaient repris leur route hasardeuse, une crainte leur vint. La crainte, en
raison de leur invisibilité, de se perdre et d’être séparés.


— On pourrait se tenir par la
main, proposa Bill.


— Nous allons faire mieux, fit
Morane. Ramassons chacun une pierre et…


— À moins que ces pierres
deviennent elles aussi invisibles à notre contact, commandant…


— Nous allons bien voir…


Bob se pencha et ramassa un épais
caillou, de la grosseur de deux poings, fait d’un minerai très clair, sans
doute calcaire du marbre peut-être, et il se redressa. La pierre demeurait
parfaitement visible, comme suspendue à un mètre au-dessus du sol.


— L’expérience est concluante, décida
Morane. Allons-y…


Chacun tenant une grosse pierre
blanche, ils remirent en route. Dans la lumière diffuse régnant partout dans
les cavernes, les pierres, petits fantômes clairs, leur permettaient de se
situer…


L’errance se poursuivit, quasi au
hasard, à travers des grottes qui s’enchaînaient l’une à l’autre. Les sculptures
avaient disparu pour faire place à des forêts de stalactites-stalagmites à la
monotonie effrayante.


Bob Morane stoppa soudain.


— Écoute !…


Presque en même temps, les deux
pierres blanches s’étaient immobilisées, comme suspendues au-dessus du sol.


Le bruit perçu par Morane se
précisait. Un frottement de rocher contre le rocher. Ensemble, Bob et Bill s’accroupirent
en déposant leurs pierres blanches sur le sol.


De plus en plus audible, le bruit de
rochers frottés l’un contre l’autre se rapprochait. Et une demi-douzaine d’immenses
formes verticales apparurent entre les piliers de la forêt pétrifiée.


— Des moaï ! souffla
Bill Ballantine.


Il ne s’agissait pas de gardes, mais
de statues animées, rappelant celles de l’Île de Pâques. D’une taille devant
atteindre les trois mètres, elles progressaient, comme suspendues, par une
sorte de glissement, leurs bases à un mètre du sol de ces cavernes perdues au
fond des temps et de l’océan.


— Elles sont à notre recherche ?
risqua Bill à voix basse.


— Peut-être, peut-être pas, murmura
Morane. Elles sont les ancêtres de cet empire sous les eaux. Ou tout au moins
elles les représentent.


Les statues avaient disparu. Et, petit
à petit, le bruit de rocher contre le rocher s’estompa. Cessa de se faire
entendre.


Quand le silence fut tout à fait
revenu, les deux cailloux blancs quittèrent le sol où on les avait déposés, indiquant
ainsi que les deux naufragés des cavernes de Mu avaient repris leur route.
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— On dirait que vous redevenez
visible, commandant, fit Bill Ballantine qui était un peu à la traîne.


Bob Morane s’arrêta, se retourna, repéra
une silhouette transparente de la taille de son compagnon.


— Toi aussi, Bill, tu redeviens
visible.


Le processus s’accentuait rapidement.
Peu à peu les silhouettes, de transparentes au début, se précisaient, prenaient
épaisseur.


Finalement, le phénomène d’invisibilité
disparut complètement et, après avoir à de nombreuses reprises actionné la
commande, au sommet des casques, il leur fallut se rendre à l’évidence.


— Rien à faire, grogna Bill. Nous
sommes condamnés maintenant à demeurer visibles.


Et Morane tenta d’expliquer :


— Le peu d’énergie qui restait
stocké dans les casques doit être épuisé…


— Nous aurions dû emporter les
autres casques, remarqua le géant. Il y en avait une demi-douzaine…


Bob Morane haussa les épaules.


— J’aurais dû y penser… et toi
également. Mais les regrets sont superflus… Impossible de retourner en arrière…
Et cessons de jouer les chevaliers errants…


Ils abandonnèrent les casques et
reprirent leur route. Isolés dans le dédale des cavernes, ils étaient
littéralement perdus, tels le Petit Poucet et ses frères dans la forêt de l’ogre.
L’ogre s’y trouvait, en la personne de Robor-Tho-Thep, mais les petits cailloux
blancs semés par le Petit Poucet manquaient.


Depuis un moment, Morane se
retournait sans cesse pour regarder par-dessus son épaule, l’air inquiet. Bill
Ballantine le remarqua, s’enquit :


— Qu’avez-vous, commandant, à
vous mettre comme ça le visage dans le dos ?


— Sais pas, Bill… Une drôle d’impression…
La sensation d’un danger…


— C’est l’atmosphère de ces
cavernes… Pas réjouissant… Ça vous flanque la pétoche comme rien…


— Peut-être… Peut-être… N’empêche…
J’ai la sensation qu’on est suivis…


Le reste de la phrase fut étouffé. Ils
furent là, soudain… Cette fois, le bruit de la pierre frottée contre la pierre
ne les avait pas annoncés. Les six moaï géants – assurément les mêmes
que précédemment – avaient soudain surgi entre les piliers calcaires. Tout
proches, ils entourèrent de toutes parts les deux compagnons d’aventure.


— On fonce ! hurla Bob.


En même temps, en une ruée
désespérée, les deux hommes se précipitèrent vers les espaces libres séparant
les monstres de roc. Ceux-ci réagirent aussitôt, avec une rapidité étonnante en
raison de leur masse et de leur poids. L’un d’eux manqua Morane de peu et alla
heurter une colonne stalactite-stalagmite qui se fracassa en menus morceaux.


Mais les deux amis passèrent.


— On s’en est tirés ! triompha
Ballantine.


— Pas sûr ! fit Morane.


Toujours avec la même incroyable
vélocité, les moaï revenaient, en masse compacte. Une fois encore, Bob
et Bill réussirent à les éviter, et cela à plusieurs reprises. Une suite d’attaques
et de fuites qui ne pouvait cependant durer. Les monstres de roc avaient l’avantage
sur les hommes de ne pas connaître la fatigue. Au bout de quelques minutes, l’essoufflement
commençait à gagner Morane et son compagnon.


— Vont finir par nous avoir !
grogna Bill, le souffle court.


Tandis que les moaï se
regroupaient pour un nouvel assaut massif, Morane regarda avec désespoir autour
de lui. Sursauta. Montra, au sommet d’une petite éminence rocheuse, d’énormes
blocs de rocher en équilibre apparemment instable. Jeta :


— On va jouer aux quilles… Suffira
de balancer un de ces rochers… Le reste ira tout seul…


— Tout seul ! gronda l’Écossais.
Si on en a la force… Ces rochers doivent peser des tonnes…


— Des tonnes ou non, on n’a pas
le choix… On grimpe !…


Groupés, les moaï fonçaient, force
élémentaire que rien n’aurait pu arrêter. D’une commune ruée, presque dans le
désespoir, Bob et l’Écossais se hissèrent sur la déclivité, la caillasse cédant
sous leur poids, menaçant à chaque instant de les faire reglisser en arrière
pour être aussitôt broyés sous la masse de leurs assaillants. Ils réussirent
cependant à s’élever d’une dizaine de mètres à flanc de butte. Là, ils firent
une étrange et heureuse constatation : les moaï ne tentaient pas de
les rejoindre. Ils demeuraient groupés, immobiles, comme en attente, au bas de
la pente.


— Qu’attendent-ils ? s’étonna
Bill.


Sous eux, les monstres de pierre
demeuraient toujours immobiles.


— Je crois pouvoir expliquer
leur comportement, fit Morane. Ils sont animés, à mon avis, par une sorte d’énergie
télékinésique, mais celle-ci ne peut sans doute agir qu’horizontalement, et pas
dans le sens vertical. Bien sûr, ce n’est là qu’une explication…


Longuement, l’Écossais étudia le
groupe des moaï qui, en contrebas, conservaient leur immobilité. Il
risqua :


— Ils demeurent groupés, d’un
seul côté de l’endroit où nous nous trouvons… Pourquoi ne pas nous défiler par
l’autre côté ?


Morane secoua la tête.


— On risquerait d’être repérés
et nous les aurions encore sur le dos… Non, j’en reviens à mon jeu de quilles… ou
de chamboule-tout, si tu préfères…


Tout en parlant, Morane montrait un
énorme bloc de rocher, parmi tant d’autres, en équilibre instable au bord de la
pente.


— Si je comprends bien, fit
Ballantine, on va essayer de balancer ça sur l’ennemi…


— On ne va pas essayer, Bill… On
va le faire…


Ils s’appuyèrent de l’épaule au
quartier de roc et se mirent à pousser, unissant leurs forces. Tout d’abord, rien
ne se passa. L’obstacle ne réagit pas. Ensuite, une légère vibration. Un
tremblement.


— Allons-y ! encouragea
Bob. On est dans le bon…


Les mâchoires serrées, les muscles
bandés, ils insistèrent, et la vibration se changea petit à petit en
balancement de plus en plus accentué.


De balancement en balancement, d’effort
en effort des deux hommes, le bloc penchait à chaque seconde davantage en
direction du vide. Et, soudain, tout se déclencha. Définitivement déséquilibrée,
la lourde masse rocheuse, emportée par son poids, déboula à flanc de côte, entraînant
dans sa chute d’autres blocs, aussi volumineux qu’elle, à qui s’ajouta la
dégringolade de la pierraille.


Une véritable avalanche de rocs qui
emportait tout sur son passage, grossissait en cours de chute. Elle balaya les moaï,
fracassant en même temps les piliers et provoquant un mini-séisme.


À travers le fracas, Morane hurla :


— À terre !… À terre !…


Bill Ballantine devina le cri plutôt
qu’il ne l’entendit. Les deux hommes plongèrent au sol, la tête rentrée dans
les épaules, les mains croisées sur la nuque pour se protéger de l’avalanche de
pierres détachées de la voûte.


Cela dura quelques secondes. C’est-à-dire
une éternité. Le silence succéda. La poussière retomba. Bill Ballantine se
redressa, toussa, demanda :


— Intact, commandant ?


Bob Morane se redressa à demi, un
genou au sol.


— Cesse de m’appeler commandant,
bon sang !… Ça commence à bien faire !… Oui, intact… Du moins j’en ai
l’impression… Et toi, pas de bobo ?


— La caisse est solide, vous le
savez… commandant…


Le géant avait les yeux fixés sur la
base de la butte. Là où tout à l’heure se trouvaient les moaï, il y
avait à présent un informe amas de blocs de rochers d’où montaient encore
quelques volutes de poussière.


— On balance un bloc et c’est
le carambolage, comme au billard, constata l’Écossais.


— Plutôt la théorie des dominos,
corrigea Morane. Mais peu importe, tout ce qui compte, c’est que nous voilà
débarrassés des moaï et que nous pouvons continuer notre route.


— Pour aller où ?


Haussement d’épaules de Bob.


— Bah !… On finira bien
par arriver quelque part…


Grognement de l’Écossais.


— Ouais… ouais… On finit
toujours par arriver quelque part… bien sûr… mais ça dépend où…


 


*


*    *


 


— PRINCE RAH-MU, VENEZ À MOI… VENEZ…


Bien que la voix fût déformée par
les cavernes qui faisaient caisse de résonance, ils l’avaient tout de suite
reconnue.


— C’est la voix féminine que
nous avons déjà entendue, remarqua Bill Ballantine.


Bob approuva.


— Pas d’erreur… Une vraie voix
de sirène, même si elle est un peu sonore…


— Une machine parlante, risqua
l’Écossais. Un haut-parleur, un amplificateur, ou quelque chose dans le genre ?


— Peut-être, Bill…


La voix anonyme reprenait :


— JE VOUS ATTENDS, PRINCE
RAH-MU… JE VOUS ATTENDS…


Il y avait dix minutes à peine que
Bob et Bill avaient quitté la butte pour reprendre leur route hasardeuse à
travers le dédale sous-marin.


— Ça venait de par là, fit Bill
en indiquant de la main une direction.


Morane n’en était pas certain, mais,
d’après son propre sentiment, il se pouvait que son ami eût raison.


La voix répétait sur un ton plus
saccadé, en articulant nettement :


— VENEZ À MOI… VENEZ À MOI…


Cette fois, Bob n’hésita plus :
cela venait bien de la direction indiquée par l’Écossais. Il décida :


— Allons-y, puisqu’on nous le
demande…


Ils se mirent en marche, vite guidés
par la voix qui ne cessait de répéter son « Venez à moi… Venez à moi… »


Au détour de la galerie qu’ils
suivaient, l’apparition qui s’était déjà manifestée plus tôt se dressa à une
vingtaine de mètres devant eux. La même jeune femme à la chevelure d’or, aux
yeux couleur d’émeraude. La même transparence qui la rendait irréelle.


Elle leur fît un signe de la main, tourna
le dos et ils la suivirent. « Une projection psychique », avait
décidé Morane. Quelque chose dans le genre, c’était évident, car la belle
créature, en plus de la transparence de son image, ne marchait pas, mais
flottait au ras du sol. En plus, elle était trop grande pour être vraiment
réelle.


Ils la suivirent sur quelques
centaines de mètres puis, de coude en coude, la galerie prit fin brusquement, pour
s’emmancher à une caverne aux dimensions en apparence infinies. En même temps, l’image
de la fille blonde disparaissait, comme soufflée par un des innombrables courants
d’air errant à travers les cavernes.


En même temps également, la lumière
changeait. De blafarde, un peu lunaire, elle prenait une teinte rosée, douce
aux regards, presque rassurante.


— Et nous voilà dans la Grèce
antique, remarqua Morane.


Devant eux, ce n’était que
constructions de pierre blanche faisant penser à du marbre. Un peu partout, des
statues se dressaient. Mais elles n’avaient rien à voir avec celles de la
caverne du « temple » où régnait le Maître des Abîmes. Là, c’était l’horreur
des dragons et des monstres, l’envahissement des oxydes. Ici, c’était la beauté,
l’équilibre de la statuaire grecque antique. Hommes et femmes – des dieux et
des déesses – aux formes parfaites, qu’aucun vêtement ne cachait. Gestes figés
dans l’équilibre de la perfection. Phidias n’était pas loin. Au centre, sur une
butte, une grande construction rappelait, dans ses grandes lignes, l’Acropole athénienne.


— Et voilà le comité d’accueil,
fit Bill Ballantine.


Un groupe s’avançait à leur
rencontre. Quelques hommes vêtus de robes et, à leur tête, la fille blonde aux
yeux d’émeraude, mais en chair et en os cette fois.


Bob s’était arrêté pour montrer une
statue de pierre blanche, dressée au bord du chemin. Elle reproduisait les
mêmes caractéristiques physiques que celles de l’effigie de bronze aperçue lors
de leur arrivée dans le monde des cavernes.


— Je comprends de plus en plus
pourquoi dans le coin, on s’entête à vous donner du « Prince Rah-Mu »,
commandant, fit l’Écossais.


Comme la première statue, en bronze
celle-là, celle-ci représentait, trait pour trait, ceux de Morane. Et, cette
fois encore, ce ne pouvait être qu’un hasard.
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La jeune femme était maintenant
toute proche de Bob Morane et de Bill Ballantine. Plus belle encore en réalité
qu’en image projetée, elle formait comme un éclat de lumière dans l’atmosphère
de ténèbres de ces cavernes où elle évoluait. Sa chevelure semblait filée d’or
fin et encadrait un visage aux traits délicats, tachés de carmin par les lèvres
et d’émeraude par les yeux. Un corps délié, vêtu de voiles diaphanes d’où, parfois,
s’évadait une longue jambe fuselée. Les bijoux barbares dont elle se parait ne
faisaient, par leur lourdeur, qu’accentuer sa beauté.


Elle parla, mais les deux amis ne
surent jamais si elle s’exprimait dans leur langue – anglais ou français – ou
par transmission de pensée. Pourtant, ses lèvres bougeaient, mais sans qu’on
puisse être certain que des sons en sortaient.


— Je suis Rapa-Nui, reine des
Cités englouties de Mu… Sois le bienvenu, valeureux Prince Rah-Mu…


— J’ai l’impression que vous
montez en grade, commandant, avait soufflé Bill. Vous v’là bombardé prince
maintenant !


Mais la jeune femme n’avait pas paru
entendre la remarque du géant. Elle poursuivait :


— Tous nos espoirs, tout notre
avenir sont en toi, ô Prince Rah-Mu…


Elle dit, plus bas, et son visage s’était
assombri :


— … si nous possédons encore un
avenir…


Et elle ajouta encore :


— Daigne me suivra dans ma
demeure…


Brusquement, Bob décida de jouer le
jeu. Provisoirement du moins.


— Nous vous suivons, Rapa-Nui…


Bob Morane et Bill Ballantine furent
menés dans une maison tenant du palais, bâtie à proximité de l’éminence où s’élevait
le pseudo-Parthénon. Un palais marqué par le temps car, par endroits, ses murs
s’effritaient, comme rongés.


Après un bref passage dans une pièce
qui leur était réservée, ils se retrouvèrent dans un large patio où Rapa-Nui
les attendait. Elle leur parla longuement.


— Il y a très longtemps, avant
d’être englouti sous les eaux du Grand Océan, Mu formait un vaste continent, divisé
en sept îles, avec sept cités. On y adorait des dieux bienfaisants, et aussi
des démons… Un jour, un démon plus puissant que les autres, nommé
Robor-Tho-Thep et venu on ne savait d’où, se mit à hanter les profondes
cavernes creusées sous le continent.


— Robor-Tho-Thep ! interrompit
Ballantine. On n’a pas fait qu’en entendre parler, hein… euh…
commandant ?


Cette fois encore, Rapa-Nui ne parut
pas remarquer l’interruption.


— Vint le cataclysme, poursuivait-elle.
Depuis longtemps, nos savants l’avaient prévu et nos élites s’enfermèrent dans
ces cavernes, aménagées en prévision de la catastrophe, afin qu’elles soient
étanches. De cette façon, la race des Muvians fut sauvée de l’anéantissement… Par
la suite, grâce à leur science, mes ancêtres purent observer et enregistrer tout
ce qui se passait en surface… C’est ainsi que nous pûmes connaître vos mœurs, apprendre
vos langages.


Bob Morane intervint :


— Pourquoi les Muvians n’ont-ils
pas regagné la surface, puisqu’ils en possédaient les moyens ?


Rapa-Nui hocha la tête, ce qui l’enveloppa
d’une auréole dorée, et elle expliqua :


— Une malédiction affirmait que
les Muvians seraient tous détruits s’ils tentaient de revenir à la surface de
la Terre. En outre…


La jeune fille hésita.


— Parlez sans crainte, l’encouragea
Morane.


Et Rapa-Nui reprit :


— En outre, Robor-Tho-Thep nous
interdit de quitter ce refuge sous la mer où il règne depuis des millénaires.


— Des millénaires ! grogna
Bill. En voilà un qui a la vie dure !… Quant au commandant… euh… le Prince
Rah-Mu je veux dire… je ne vois pas quel rôle il joue dans tout ça…


— Jadis, le Prince Rah-Mu sauva
l’Empire d’envahisseurs venus d’un autre continent. La légende veut qu’il se
réincarne pour protéger à nouveau notre race…


Les regards de la jeune fille se
tournèrent directement vers Morane et ne le quittèrent plus. On y lisait une
intense expression de ferveur.


— Voilà quelques jours, enchaîna-t-elle,
alors que j’inspectais la surface à l’aide d’appareils détecteurs, je vis, sur
l’île des Ancêtres, deux hommes dont l’un était le double vivant des statues de
Rah-Mu qui se dressent dans ces grottes…


— C’est-à-dire vous, commandant,
glissa Bill Ballantine.


De la main, Morane engagea son
compagnon à ne pas interrompre la jeune femme qui, toujours sans paraître avoir
entendu, poursuivait encore :


— Je décidai de vous attirer
ici car, toujours selon la tradition, c’était le Prince Rah-Mu qui devait
vaincre Robor-Tho-Thep. Mais ce dernier me devança en provoquant la ruée des
dieux de pierre sur l’île des Ancêtres.


— Mais cette brume qui nous a
capturés ? interrogea Bill.


Cette fois, Rapa-Nui réagit aux
paroles de l’Écossais, pour expliquer :


— Une forme d’énergie… C’est
moi qui l’ai envoyée, mais, à votre arrivée, Robor-Tho-Thep a repris l’avantage
et vous a capturés.


— Si je comprends bien, dit Morane,
il me faut donc vaincre ce démon.


— Je me demande bien comment
vous y parviendrez, fit Bill.


Morane cligna de l’œil.


— Peut-être ai-je ma petite
idée, Bill…


Une idée encore fort vague…


 


*


*    *


 


Un long silence avait succédé aux
paroles de Rapa-Nui. Un silence au cours duquel Bob Morane et Bill Ballantine
ne pouvaient qu’échanger des regards dans lesquels elle crut deviner de l’incrédulité.


— Vous ne me croyez pas ? s’inquiéta-t-elle.


Morane la considéra longuement. Sa
beauté, sa fraîcheur ne cadraient en rien – il se le répétait encore – avec le
tragique de l’endroit. Elle était un peu comme une fleur précieuse au milieu d’un
désert, comme une flamme au cœur des ténèbres.


— Vous savez, commença Bob, nous
sommes des hommes du vingt et unième siècle et…


Il s’interrompit, haussa les épaules,
reprit :


— Ce que nous avons vu ici nous
incite bien sûr à vous croire…


Il enchaîna presque aussitôt :


— Si vous nous parliez encore
un peu de ce Robor-Tho-Thep ?


— Je vous l’ai dit, c’est un
démon… Un monstre… Plus puissant, plus maléfique entre tous… Régulièrement, il
envoie des guerriers ici afin de razzier des esclaves. Jamais personne n’est
revenu vivant de la cité-repaire de Robor-Tho-Thep !


— Personne ? fit Morane. Mon
ami et moi en sommes revenus… Échappés plutôt…


— Cela prouve que vous êtes
bien le Prince Rah-Mu…


Toujours la même expression de
certitude sur le visage de la jeune femme. À tel point que l’Écossais souffla à
l’adresse de son ami :


— Je vais finir par le croire, moi
aussi, commandant… euh… je veux dire Prince Rah-Mu…


— Et les statues ? interrogea
Morane.


— La légende veut qu’il s’agisse
de monstres pétrifiés, répondit Rapa-Nui. Ils seraient venus d’un autre univers
et Robor-Tho-Thep les animerait par magie. On affirme aussi que ce serait lui
qui les aurait créés et qu’il les nourrit de chair humaine.


« Un autre univers ! songea
Morane. Voilà une explication quant aux origines de l’Île de Pâques, si
farfelue soit-elle. Mais cela m’étonnerait si l’on n’y avait pas déjà pensé… »


Un garde pénétra dans la pièce et s’adressa
à Rapa-Nui dans une langue inconnue des deux amis. Quand il se fut retiré, Rapa-Nui
expliqua :


— Robor-Tho-Thep nous ordonne
de nous rendre auprès de lui…


— Nous ordonne ! fit Bill.
Pour qui se prend-il, cet épouvantail de carnaval ?


Et Bob :


— Que se passerait-il si nous
refusions de nous rendre à cette… invitation ?


— Il nous ferait venir de force,
assura la jeune femme, sans qu’il nous soit possible de lui résister… Il règne
en maître ici…


Une fois encore, Bob se demanda si
Rapa-Nui leur parlait vraiment ou s’il s’agissait de transmission de pensée. Pourtant,
cela n’avait qu’une importance secondaire en la circonstance, et il décida :


— Parfait… Il ne nous reste
donc plus qu’à nous rendre à l’invitation du Maître des Abîmes…


— Mais ce serait de la folie !
protesta l’Écossais. Nous rendre à ce Robor-je-ne-sais-quoi, alors que nous
venons tout juste de lui échapper !… À moins que, comme vous venez de le
dire, vous n’ayez une petite idée derrière la tête, commandant ?


— Une petite idée ? fit
Morane en souriant. Peut-être… Peut-être…


En réalité, il n’en avait pas la
moindre. Tout ce qui comptait, c’était trouver au plus vite le moyen d’échapper
à ce tyran ridiculement sinistre de Robor-Tho-Thep, et il comptait bien y
parvenir…
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Lorsque Bob Morane, Bill Ballantine,
Rapa-Nui et la suite de celle-ci atteignirent le forum, ce dernier présentait
le même aspect que précédemment. Sous la surveillance des gardes-moaï, des
esclaves humains y erraient, les épaules lasses, la tête baissée, comme écrasés
par le poids de leur hébétude.


Une fois encore, Bob remarqua un
détail. Jamais, en aucune circonstance, quelqu’un, garde ou esclave, ne s’approchait
du « temple », ni même ne s’aventurait sur les marches de l’escalier
monumental menant au porche ouvert à deux battants, telle une gueule avide.


Pourtant, Bob et Bill avaient visité
le « temple ». Sans le moindre dommage. Une sorte de gigantesque
musée expressionniste, aux formes changeantes, issu d’un autre univers aux
dimensions inconnues. Un musée qu’ils avaient soupçonné n’être rien d’autre qu’une
machine à la destination mystérieuse. Un vaisseau spatial peut-être, avait
brièvement supposé Bill. Mais pourquoi, vaisseau spatial ou non, tous les
membres de la société muviane, y compris sans doute Robor-Tho-Thep, semblaient-ils
avoir peur d’y pénétrer ? Et pourquoi, par contre, Morane lui-même et l’Écossais
y avaient-ils, eux, pénétré pour en ressortir sans encombre ? En lui-même,
Bob se mit à supposer que, s’il trouvait réponse à ces deux questions, il se
procurerait peut-être le moyen de vaincre le Maître des Abîmes.


Tous les regards se tournèrent
soudain vers l’une des extrémités du Forum.


Robor-Tho-Thep venait d’apparaître, entouré
d’une escouade de gardes-moaï. Toujours vêtu de ses oripeaux dignes d’un
théâtre de marionnettes, avec sa grande épée bringuebalant à son côté, le
personnage eût pu paraître ridicule, mais ses yeux en soucoupes, aux regards
fixes, lui conféraient au contraire un aspect redoutable.


À pas comptés, le monstre s’était
avancé vers le groupe formé par Bob et ses compagnons. Parvenu à quelques pas, il
s’arrêta, tandis que ses gardes-moaï s’écartaient. À plusieurs reprises,
il secoua la tête, ce qui fit cliqueter les longues boucles d’oreilles
accrochées à ses lobes étirés par leur poids. Il s’adressa à Rapa-Nui, accompagnant
ses paroles d’une série de ricanements.


— Vous voilà enfin en mon
pouvoir, Rapa-Nui ! Peut-être est-ce la présence du… Prince Rah-Mu qui
vous rend si audacieuse…


Rapa-Nui se tenait très raide. Plus
belle que jamais, mais changée en statue de chair. Elle laissa tomber d’une
voix atone, mais où cependant une agressivité contenue se révélait en filigrane :


— Le Prince vaincra quiconque
cherche à opprimer le peuple de Mu… Il te vaincra, monstre…


Elle parlait comme si ce qu’elle
disait était une certitude. Robor, lui, éclata de rire.


— Pour me vaincre, il faudrait
qu’il existe, votre Prince, ce Rah-Mu…


Le ton du Maître des Abîmes avait
atteint un tel point de raillerie que Rapa-Nui sursauta. Ce fut comme si on l’avait
frappée. Ses beaux yeux couleur d’émeraude flamboyèrent, tandis que le rose de
la colère envahissait ses traits. Sa voix se changea en une série de cris
presque hystériques, tandis qu’elle désignait Morane, pour assurer :


— Le Prince Rah-Mu existe !…
puisque le voici !…


« Aïe, pensa Bob. Voilà le
moment de vérité, ou je ne m’y connais pas… » Et il enchaîna, d’une voix
forte, assurée, en élevant le ton :


— Je suis le Prince Rah-Mu !


Bill Ballantine, qui se traînait
debout derrière lui, se pencha pour lui souffler à l’oreille :


— Vous forcez pas un peu la
dose, commandant ?


Morane tourna légèrement la tête
vers son ami et murmura, juste assez haut pour n’être entendu que de lui :


— Laisse… J’ai mon plan…


En réalité, il n’avait pas le
moindre plan. Seulement l’intuition que, s’il tentait quelque chose – il ne
savait pas exactement quoi – il aurait peut-être la chance de venir à bout du
Maître des Abîmes. Mais il lui faudrait pour cela – il le supposait – répondre
à cette question : pourquoi tout le monde, y compris Robor, semblait ainsi
éviter le « temple » ?


Après les paroles de Morane « Je
suis le Prince Rah-Mu », un lourd silence s’était formé. Puis, au bout d’un
long moment de suspense, le rire de Robor éclata à nouveau, se faisant
tonitruant. Il se mit à agiter les bras, fauchant l’air de ses grandes mains
osseuses aux ongles en griffes, pareils à des poignards. En même temps, il
hurlait à l’adresse de Morane :


— Si tu es le Prince Rah-Mu, prouve-le.
Puisque la légende veut que le Prince Rah-Mu soit invulnérable, tu dois pouvoir
vaincre ces géants !


Les mains du monstre désignaient
maintenant les moaï géants qui, peu à peu, avaient pénétré dans le forum
à sa suite. Une douzaine de titans de lave, haut chacun de plusieurs mètres et
qui, animés par quelque force lévitationnelle, glissaient au ras du sol.


Morane secoua la tête.


— Ce ne sont que des êtres
inertes, sans vie, Robor, indignes de moi comme adversaires. Il me suffirait d’une
poussée pour les renverser.


— Je trouve encore que vous y
allez un peu fort, commandant, glissa Bill Ballantine dans un murmure.


Mais Bob fit mine de ne pas avoir
entendu. Il poursuivait à l’adresse de Robor :


— Le seul adversaire qui soit à
ma taille, c’est toi, le Maître des Abîmes, et personne d’autre !


Les yeux de Robor s’étaient mis à
fulgurer. Il gronda :


— Crois-tu être un adversaire à
ma mesure ?


— L’issue du combat nous le
dira, répondit froidement Morane.


Nouveau mouvement de bras de Robor. Sifflement
dans l’air des ongles en griffes.


— Bientôt, je serai le roi des
univers, et tu oses me défier ?


— Aurais-tu peur, Robor ?


Le Maître des Abîmes avait retrouvé
son calme. Sur ses traits d’épouvantail, un sourire chargé de condescendance
remplaça son rictus. Il répondit d’une voix calme, vaguement moqueuse :


— Comment pourrais-je avoir
peur d’un imposteur ?


— Par lâcheté, fit Morane de la
même voix calme.


Et il ajouta, haussant le ton :


— Bientôt, toutes les cavernes,
tout l’Empire englouti de Mu retentiront du bruit que le grand Robor-Tho-Thep, Maître
des Abîmes, n’est rien d’autre qu’un lâche.


Un silence, puis Bob martela, d’une
voix de plus en plus forte :


— Un lâche !… UN LÂCHE !…
UN LÂCHE !…


L’insulte porta, comme Bob l’espérait.
Les yeux charbonneux de Robor se changèrent en escarboucles jetant le feu. Tout
son grand corps, en apparence décharné sous les oripeaux de carnaval, ne fut
plus qu’une menace. Il hurla :


— Je vais te briser, que tu
sois le Prince Rah-Mu ou non, t’arracher les membres un à un !…


En même temps, il dégainait sa
grande épée d’orichalque qui ressemblait, le métal en moins, à ces « espadons »
qui, à l’époque de la Renaissance, servaient aux lansquenets à se frayer un
passage dans les rangs ennemis.


Feignant une légère crainte, Morane
avait reculé d’un pas, pour dire :


— Facile de faire le bravache
devant un homme désarmé…


Robor-Tho-Thep lança un regard
autour de lui, commanda :


— Qu’on lui donne une arme !


L’un des gardes de Rapa-Nui dégaina
son épée et la tendit à Morane. Ce dernier en empauma la garde, en jugea le
poids. Ce n’était pas une arme comparable, par sa masse, à celle de son
adversaire, mais il lui faudrait s’en contenter.


Tout près, Bill Ballantine lui
souffla :


— Prenez garde, commandant… Ce
type est peut-être un échalas, mais cela ne l’empêche pas d’être un géant… À tout
du malaxeur…


— Comme si tu ne savais pas, Bill,
que justement je sais comment m’y prendre avec les malaxeurs…


Bob Morane avait parlé calmement, montrant
une confiance qui, au fond, lui faisait défaut. Tout ce qui comptait pour lui, c’était
mener à bien son plan. Et ce plan n’avait rien de commun avec un duel à la
régulière.


 


*


*    *


 


Plantés à quatre mètres l’un de l’autre,
l’épée brandie, Bob Morane et Robor se défiaient du regard. Bob ignorait ce que
pensait son adversaire, mais lui devinait à présent que le Maître des Abîmes, sous
son apparence de bouffon de la comédie italienne, pouvait se révéler redoutable.
Il dominait Morane de toute la tête et l’expression de son visage faisait
maintenant voir en lui une machine à tuer.


Cependant, il était évident que le
monstre hésitait. L’assurance, en partie feinte, de Morane, l’impressionnait
visiblement.


— Si tu ne viens pas à
Lagardère, goguenarda Morane en s’inspirant du Bossu…


Robor ne pouvait comprendre, car il
ne devait jamais avoir lu Paul Féval. Pourtant, ce fut la plaisanterie – disons
plutôt la private joke – de Morane qui déclencha son attaque. Elle fut
soudaine, frénétique, et ce ne fut que par réflexe que Bob réussit à parer le
choc de la lourde épée maniée par des bras dont il n’avait pas soupçonné la
vigueur. Tout juste si sa propre épée ne lui avait pas été arrachée des mains.


Il pensa : « Hé ! c’est
plus sérieux que je ne l’avais cru… » En même temps, il reculait pour
donner l’impression de crainte, de céder aux assauts de son adversaire. En
réalité, il se rapprochait de l’amorce de l’escalier menant au « temple ».


Robor-Tho-Thep tomba dans le piège. Croyant
Morane à sa merci, il s’élança et frappa à nouveau. La lame de son épée d’orichalque
frappa celle de Bob dans un bruit de métal torturé.


À nouveau, Bob eut l’impression que
son arme allait lui être arrachée des mains. Il recula encore. À présent, il
avait atteint le premier degré de l’escalier. Il crâna, mais sa voix tremblait.
Il fallait que le Maître des Abîmes crût à sa peur.


— Viens me rejoindre ! cria-t-il.
Tu n’es qu’un épouvantail… Viens… Viens… Viens…


Robor frappa encore… Et encore… Et
encore… À chaque assaut, sa lame heurtait celle de Morane, et chaque fois
celui-ci avait de la peine à empêcher que son épée ne lui échappe. Mais, à
chaque assaut également, il en profitait pour grimper une marche à reculons. Tout
à fait comme s’il cédait du terrain aux attaques de l’assaillant.


Ces attaques se faisaient de plus en
plus rageuses, violentes. Tout à fait comme si Robor-Tho-Thep mettait plus de
hâte à triompher au fur et à mesure que les deux combattants se hissaient le
long de l’escalier monumental du « temple ».


Maintenant, Bob éprouvait toutes les
peines du monde à endiguer les assauts du Maître des Abîmes. Non seulement à
cause de la force physique de celui-ci, incroyable dans ce grand corps étique, mais
par l’énergie psychique qui la doublait. Bill avait raison. Autant s’attaquer à
un malaxeur.


À la Polytechnique, Bob s’était
entraîné à l’escrime et cette circonstance seule lui permettait de faire front
aux attaques de Robor. Il devinait cependant que, en dépit de sa propre force
et de son habileté, il finirait par succomber. Déjà, sa résistance mollissait, son
opposition aux charges se faisait moins nette.


Les deux combattants étaient
parvenus, marche par marche, aux deux tiers de l’escalier. Les assauts de Robor
montaient à chaque instant en violence, et Morane comprenait qu’il ne pourrait
plus résister longtemps. Il était en nage. Ses forces s’amenuisaient. À tout
moment, il pouvait céder, et la grande épée d’orichalque du monstre mettrait
fin à sa carrière de coureur d’aventures…


Il prit une soudaine décision. Tourna
les talons. Se mit à grimper quatre à quatre la jetée de marches restant à
gravir pour atteindre le seuil du « temple ».


Là, il s’arrêta, les jambes tremblantes,
les bras presque privés de toute force. Littéralement épuisé. Vidé. Lentement, il
se retourna pour apercevoir, sous lui, Robor qui avait stoppé, hésitant selon
toute apparence, au milieu de la dernière volée de marches.


En sportif qu’il était, Morane avait
repris son souffle. Il hurla :


— Alors, qu’est-ce que tu
attends, vieille ganache ?


L’insulte glissa sur le Maître des
Abîmes. Il cria à son tour :


— Tu fuis, Rah-Mu de comédie… Non
seulement tu es un imposteur, mais aussi un couard…


— Viens donc me rejoindre, et
tu verras si je suis un couard ! lança Morane.


Robor-Tho-Thep hésitait encore. Visiblement,
le « temple » lui procurait une certaine crainte. Ce qui persuadait
encore Morane que c’était là que se trouvait pour lui le moyen de vaincre le monstre
qui, depuis des siècles, terrorisait l’Empire de Mu.


Au bas de l’escalier, un murmure de
désapprobation montait, venant des rangs des sbires de Robor. Grésillements, rauquements
métalliques, bruits de limes frottées l’une contre l’autre, froissements de
tôles entrechoquées… Rien qui ressemblât à des sons formés par des gosiers
humains. Cependant il était certain qu’il s’agissait de réprobations à l’apparente
lâcheté du Maître des Abîmes qui continuait à demeurer immobile, hésitant.


« Faut absolument que je
réussisse à le faire monter jusqu’ici », pensa Bob. Après, la chance
serait maîtresse du jeu et, s’il se trompait…


De la pierraille, tombée de la voûte
lors des séismes, jonchait le sol. Morane se baissa et, faisant passer son épée
de sa main droite dans sa main gauche, il saisit un fragment de rocher gros
comme une balle de tennis. Un moulinet du bras, et le projectile fila en
direction de Robor, accompagné d’un féroce :


— Mais viens donc, LÂCHE !


Le mot « LÂCHE », hurlé, fit
retentir les échos des cavernes, mais Robor ne broncha pas, se contenta d’effectuer
un pas de côté pour éviter le morceau de rocher.


— LÂCHE !… LÂCHE !… hurlait
Morane.


En même temps, il continuait à
mitrailler le Maître des Abîmes. En même temps encore, les manifestations de réprobation
montaient, toujours plus violentes, des rangs des assistants.


— LÂCHE !… LÂCHE !… hurla
Morane en haussant le ton autant qu’il pouvait tout en continuant à lancer des
pierres.


L’une d’elles toucha Robor à la tête.


Cette fois, c’en fut trop. Une rage
aveugle fondit sur le Maître des Abîmes, tuant en même temps toute prudence en
lui.


Il bondit, hurlant à son tour :


— Tu vas périr, maudit… TU VAS
PÉRIR !…


Ces derniers mots se répercutaient à
travers les cavernes comme à l’intérieur d’un tambour.


À grandes enjambées, Robor
bondissait de marche en marche, sa grande épée brandie, prête à s’abattre. Au
fur et à mesure, Morane, qui attendait l’assaut, voyait grossir la face de
carnaval, rendue tragique par la rage. Les yeux du Maître des Abîmes, changés
en phares, semblaient sur le point de lui jaillir des orbites, et une férocité
sauvage s’y lisait. La bouche, ouverte sur des imprécations qui ne sortaient
pas, laissait voir des dents pareilles à des crocs.


Visiblement, Robor se déchaînait, perdait
la raison, ce qui faisait l’affaire de Morane. Tout ce que voulait ce dernier, c’était
mener le monstre là où il le désirait : l’obliger à pénétrer dans le « temple ».


L’assaut fut d’une telle violence
que Morane plia sous le choc. Tout juste si son épée réussit à s’opposer à
celle de Robor. Les deux lames se heurtèrent avec une telle force que l’arme de
Morane faillit une fois encore lui être arrachée des mains. Il recula, se
dirigeant, marche par marche, vers l’entrée de l’édifice. Il lui fallait donner
le change à son adversaire et feindre d’attaquer à son tour.


Vite, l’entrée du « temple »
ne se trouva plus qu’à quelques mètres des antagonistes – trois mètres à peine
– et Bob comprit qu’il devait tenter de mettre fin au combat. Dans le cas
contraire, il finirait par succomber sous la violence des assauts du monstre.


Il se baissa, entendit la lame de
son adversaire siffler au-dessus de sa tête, si près que le déplacement d’air
fit frémir ses cheveux.


À son tour, Bob frappa. Un coup bas,
rasant. Le coup de Jarnac. Sa lame, fauchant à moins de cinquante centimètres
du sol, toucha Robor-Tho-Thep à la jambe, entama le cuir de la botte, cisailla
la chair, toucha l’os…


Robor poussa un cri de douleur, plia
le genou, tenta de se redresser. L’os n’était peut-être pas brisé, mais sa
jambe blessée lui refusait cependant tout usage. À nouveau, il voulut reprendre
son équilibre, mais la douleur était trop vive, le rendait bancal. Il semblait
même ne plus avoir la force de soulever sa lourde épée d’orichalque, et Bob en
profita pour le désarmer d’un grand revers de lame. L’épée vola en l’air, tournoya,
retomba sur l’escalier pour rebondir de degré en degré dans des
tintinnabulements de cloche fêlée.


À deux mètres à peine de l’entrée du
« temple », Robor cherchait vainement à rester debout, à fuir le
porche monumental ouvert telle une gueule pour l’engloutir. La terreur se
lisait maintenant sur le masque de polichinelle qui, de grotesque, se faisait
tragique.


De toute la force qui lui restait, profitant
de toute sa masse, Bob se projeta sur son adversaire. Un placage classique de
rugby, mais sans l’aide des bras. Son épaule emboutit à la hanche Robor qui
tenta de résister au choc. Mais sa jambe blessée lui refusait tout appui et, projeté
en arrière, il franchit le seuil du « temple », roula sur le sol, voulut
se redresser, mais, cette fois encore, sa jambe blessée le trahit.


« Il faut que je réussisse à l’immobiliser,
pensait Morane, les dents serrées. Il faut que je réussisse… » De tout son
poids, il pesait sur Robor maintenant aussi impuissant qu’une tortue retournée
sur le dos. Ses longues jambes maigres pédalaient dans le vide, à l’intérieur
du « temple », cherchant une prise sur les dalles glissantes. « À
l’intérieur du temple, pensait encore Bob Morane. Il faut que je le maintienne
À L’INTÉRIEUR DU TEMPLE ! ! ! »


Ça pouvait marcher… Mais ça pouvait
aussi ne pas marcher… La seule certitude que Bob avait, c’était la répugnance, voire
la peur, qu’avait marquées le Maître des Abîmes à pénétrer dans l’édifice.


Sous lui, la résistance de son
adversaire faiblissait rapidement. Ses mouvements s’amenuisaient. Ses ruades s’étaient
changées en secousses de plus en plus faibles, qui se transformèrent vite en
frémissements, puis en immobilité totale.


Les ongles en serres de
Robor-Tho-Thep cessèrent de griffer le sol. De sa bouche, ouverte pour un
hurlement, aucun son ne sortait. Puis le grand corps décharné demeura immobile.
Rapidement son aspect changeait. Les vêtements qui le recouvraient tournaient à
la charpie, puis leurs matières se pulvérisaient, pour disparaître tout à fait.


Ensuite, il n’y eut plus, sous les
regards de Morane, qu’une structure verdâtre, aux reflets métalliques, qui
lentement se décomposait. Ce qui avait été le Maître des Abîmes n’était plus qu’une
statue de bronze attaquée par les oxydes et l’usure du temps.


Un temps qui s’accélérait. Rapidement,
le corps de métal s’écaillait, se résorbait en une poudre verte : la
putréfaction du métal.


Bientôt, de Robor-Tho-Thep, il n’y eut
plus, sur les dalles du « temple », qu’un peu de poudre verte marquée
des traces couleur de rubis de la cuprite. C’était tout ce qui restait de l’être
qui, quelques minutes plus tôt encore, terrorisait l’Empire de Mu – ou tout au
moins ce qui en subsistait. Un peu d’oxyde de cuivre réduit en poudre et qu’à
tout moment un souffle d’air, même de faible puissance, balayerait…
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— Qu’est-ce… que… ça signifie ?…
Qu’est-ce que ?… Qu’est-ce que ?…


Les mots avaient de la peine à
sortir de la gorge de Bill Ballantine et son visage, ses lèvres, ses regards
témoignaient d’un total étonnement.


— Le Bien a triomphé du Mal, disait
Rapa-Nui.


Et tout en elle indiquait un total
ravissement, qui la rendait plus belle encore.


Bill Ballantine, Rapa-Nui et la
suite de celle-ci avaient pris pied au sommet de l’escalier menant au « temple »
et, de là, ils avaient assisté à la fin du combat.


Du menton, Morane désigna ce qui
restait de celui qui avait été le Maître des Abîmes : un peu de poussière
verte. Il dit simplement :


— Voilà Robor-Tho-Thep retourné
au néant auquel il appartenait…


Un cri, poussé par un des assistants,
retentit, venant du bas de l’escalier.


— Regardez, les gardes !… Morts !…


— Et les gardes sont
devenus comme de la pierre ! enchaîna une autre voix.


En effet, les gardes de Robor s’étaient
écroulés, sans vie. Quant aux statues-moaï, elles s’étaient immobilisées,
blocs inertes.


— La force magnétique de Robor
les animait, tenta d’expliquer Morane. Robor n’est plus et son magnétisme a
disparu en même temps que lui…


— Allez-vous nous expliquer ce
qui s’est passé exactement, commandant ? insista Bill Ballantine.


Morane eut un vague mouvement de
tête.


— Expliquer ?… Supposer
plutôt… Admettons définitivement que ce… euh… temple… se trouve être en réalité
un vaisseau spatial… – À son bord, voilà des millénaires, Robor a débarqué sur la
Terre en compagnie de ses séides, et sa puissance le fit prendre pour un démon
par les habitants de Mu… En outre, Robor pouvait donner l’impression d’être
immortel parce que, dans la dimension d’où il venait, le temps s’écoulait selon
un rythme différent du nôtre… Plus lentement…


— Mais pourquoi Robor a-t-il
été anéanti quand vous l’avez obligé à pénétrer dans le « temple » ?
interrogea encore l’Écossais.


Bob Morane eut un geste vague.


— Je ne vois qu’une explication,
Bill… Et c’est ce que j’ai cru deviner depuis le début… Le « temple »,
ou mieux l’astronef – si c’est bien d’un astronef qu’il s’agit – est l’enclave
d’un autre univers, ou d’une autre dimension, dans le nôtre. Quand
Robor-Tho-Thep y a pénétré, en me combattant, il a été anéanti parce que, justement,
dans cet autre univers, ou cette autre dimension, IL ÉTAIT MORT DEPUIS
LONGTEMPS !


Sur ces dernières paroles, Bob avait
volontairement élevé la voix, criant presque, pour bien marquer leur importance.


— Ce que je ne comprends pas, commandant,
c’est pourquoi, nous, nous avons pu pénétrer dans le… euh… temple sans avoir
été anéantis…


— Sans doute, Bill, parce que
nous ne sommes pas morts, pas plus dans un autre univers, ou une autre
dimension, que dans celui-ci…


Rapa-Nui avait suivi cette
conversation sans paraître comprendre. Elle continuait à couver Morane d’un
regard plein de ferveur. Et, soudain, elle tomba à genoux devant lui.


— Vous avez vaincu
Robor-Tho-Thep, Prince Rah-Mu… Vous nous avez sauvés des monstres qui
terrorisaient l’Empire sous les Eaux…


Bob Morane se courba, lui prit les
mains, la força à se relever, lui dit, ses regards plongés dans les siens :


— Relevez-vous, Rapa-Nui… Vous
n’avez pas à vous prosterner devant quiconque…


Ses regards se firent plus
persuasifs quand il poursuivit, mettant également plus de persuasion dans la
voix :


— Je ne suis pas le Prince
Rah-Mu… Ma ressemblance avec les statues qui représentent celui-ci n’est due qu’au
hasard… Il faut me croire… Vous êtes victime d’une ressemblance… Mon ami et moi
appartenons à un autre monde… Il faut nous aider à le regagner…


— Vous aider à regagner votre
monde ? murmura la jeune femme.


— Oui, insista Morane d’une
voix ferme. Vous nous avez fait venir ici ; vous pourrez nous en faire
repartir…


À ce moment, les cavernes
tremblèrent. Une secousse sismique de faible intensité, mais qui intervenait
tel un avertissement. Détachée de la voûte, une grêle de pierres larda le sol
du forum et les degrés de l’escalier monumental.


Personne ne broncha. Les habitants
de l’Empire sous la Mer étaient habitués à ce genre de manifestation tellurique
qui, pourtant, présageait du cataclysme qui, tôt ou tard, engloutirait
définitivement Mu et ses derniers habitants.


Seule, Rapa-Nui réagit. Peut-être
comprit-elle qu’elle ne pouvait entraîner Bob et l’Écossais dans cet inévitable
anéantissement.


— Oui, décida-t-elle, puisque
vous le voulez, je vous aiderai à regagner votre monde…


Mais ses yeux brillaient de larmes…
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Bill Ballantine fit mine de s’ébrouer,
partit d’un grand rire, constata :


— Et nous ne sommes même pas
mouillés…


Rapa-Nui les avait ramenés à l’air
libre de la même façon qu’elle les en avait tirés. La colonne de brume. Une
brume qui n’était pas de la brume. Et à présent les deux amis se retrouvaient
sur une courte plage de sable volcanique baignée par l’océan Pacifique. Et, devant
eux, dans une nébulosité matinale, l’Île de Pâques hissait son paysage bossué, sans
arbres pour rompre sa monotonie.


— Ce qui compte, fit Morane, c’est
qu’on s’en soit tirés…


Et il mentait un peu. Chaque fois qu’une
aventure se terminait, il éprouvait ainsi une sensation inavouée de vide, de
regret. Un peu comme si sa vie était devenue inutile. Pourtant, maintenant, ce
n’était pas seulement l’aventure qu’il regrettait, mais surtout Mu et ses
mystères, et aussi la belle princesse à la chevelure de rêve.


Les deux hommes s’avancèrent parmi
les rochers qui bordaient la grève, les dépassèrent. Et les détails leur
apparurent dans la clarté oblique de l’aube. Partout, ce n’était que bâtiments
éventrés, ou affaissés sur eux-mêmes. Des pans de murs ébréchés. Des maisons
écroulées. Les hôtels pour touristes, eux aussi, avaient souffert, mais, construits
en dur, contre les séismes, ils avaient mieux résisté que les autres
habitations. Un peu partout, des feux couvaient encore dans des lueurs
rougeâtres d’où montaient des fumées âcres. Des crevasses lézardaient le sol et
il fallait les enjamber, ou sauter par-dessus pour progresser.


— C’était bien un tremblement
de terre, décida Bill Ballantine.


— Tu n’as pas remarqué quelque
chose ? dit Morane.


— Remarqué quoi ?… Je
devrais remarquer quelque chose d’autre ?


— Les statues, Bill… Les
statues…


— Ben quoi, les statues ?


Morane désigna, sur la droite, un
alignement de moaï dont les hautes silhouettes aux formes élémentaires
se détachaient en sombre sur les plages nacrées du ciel, et il fit remarquer :


— Elles n’ont pas bougé, Bill…


L’Écossais sursauta, montra, à
gauche, un autre alignement de colosses de pierre.


— Celles-là non plus n’ont pas
bougé… Et pourtant…


— Et pourtant elles bougeaient…
Elles MARCHAIENT même… C’est ça que tu veux dire, Bill ?…


— C’est ça tout juste, commandant…
Vous n’allez quand même pas dire, vous…


— Que nous avons rêvé, ou tout
au moins que nous avons été victimes d’une illusion…


— Collective alors ?…


— Pourquoi pas, Bill… Pourquoi
pas ?…


Mais le géant insista :


— Moi, je suis certain de ne
pas avoir rêvé, ni d’avoir été victime d’une illusion…


— Qui sait, Bill… Qui sait…


L’Écossais voulut insister encore, mais
déjà Bob prenait les devants et s’éloignait. C’était sa façon de montrer qu’il
ne désirait pas pousser plus loin les débats.


 


*


*    *


 


À l’hôtel, qui avait été épargné par
le séisme, ils devaient retrouver, dans la chambre de Morane, le rongorongo
dont ce dernier avait recollé les deux fragments.


— Si vous voulez mon avis, devait
déclarer l’Écossais, il faudrait reporter ce truc dans la caverne où nous l’avons
découvert… C’est lui qui est la cause de tout, c’est sûr… Comme si, en le
ramenant à l’air libre, nous avions déclenché une malédiction…


Morane sourit.


— Voilà que tu te laisses
encore emporter par tes superstitions d’Écossais… Ce « truc », comme
tu dis, n’est qu’un morceau de bois bien incapable de porter la poisse à
quiconque… Tiens-le-toi pour dit une fois pour toutes…


Le colosse décida de ne pas s’entêter.
Il se contenta d’interroger :


— Bon, c’qu’on va en faire ?…
Je veux parler du truc… le rongorongo…


— Nous allons l’emporter, fit
Morane, et le remettre à Aristide. Il parviendra peut-être à en tirer quelque
chose. Les rongorongo n’ont pas encore été déchiffrés, bien sûr… Mais le
professeur est tenace et, aujourd’hui, avec les ordinateurs…


— Trouver le secret de Mu ?
fit Ballantine. C’est ça, commandant ?


— C’est ça, Bill… Le secret de
Mu, ou autre chose…


Peut-être, avec cet « autre
chose », Bob Morane pensait-il à la Princesse aux regards d’émeraude, mais
on ne le sut jamais…


 


 


FIN



RAPA-NUI, LA MYSTÉRIEUSE


 


Lancés à la poursuite des continents
légendaires, les chercheurs de chimères eurent souvent l’occasion d’aborder à
des îles, où ils comptaient découvrir les vestiges de quelque civilisation
disparue. Cependant, exception faite pour les Canaries et leurs mystérieux
habitants, les Guanches, ils ne trouvèrent souvent que des palmiers et des
oiseaux multicolores. Au contraire, ils cherchaient une terre hors série, insolite,
avec des ruines et des monuments couverts d’écritures inconnues. Et, le plus
étrange, c’est qu’ils la trouvèrent, cette terre de légende, en plein Océan
Pacifique, à l’écart des voies maritimes, par 27° 10’ de latitude sud et
109° 20’ de longitude ouest. C’était Rapa-Nui, à laquelle ses découvreurs
donnèrent le nom d’Île de Pâques.


 


*


*    *


 


Elle était bien faite pour enflammer
les imaginations, cette île tropicale, mais désolée, avec ses volcans éteints, ses
rocailles sombres, ses laves, ses cavernes secrètes, ses tombes cyclopéennes
remplies de squelettes et ses gigantesques statues monolithiques.


Ce fut, pense-t-on, le flibustier
anglais John Davis qui, en 1687, découvrit l’île, mais les vents étant
contraires, il n’y aborda pas. Il se contenta d’en relever la position et de
lui donner son nom : Terre de Davis.


Trente-six ans plus tard, le lundi
de Pâques, 6 avril 1722, trois navires, commandés par l’explorateur
hollandais Jacob Roggeween, mouillent près de l’île. En souvenir de ce jour, ils
l’appellent cette fois « Paasch Eiland », Île de Pâques. Roggeween
donne l’ordre de débarquer et, à peine les canots ont-ils touché la plage, un
grand nombre d’indigènes s’avance pour considérer les nouveaux venus. Sans
raison apparente, les matelots ouvrent le feu. Une douzaine de naturels sont
tués. Ensuite, après cette démonstration de force de la part des arrivants, des
relations amicales se nouent. On échange un peu de pacotille contre trois cents
poulets et, aussitôt, toujours protégés par leurs mousquets, dont les indigènes
connaissent à présent les vertus destructrices, les voyageurs entreprennent la
visite de l’île.


Presque immédiatement, le scribe de
l’expédition, l’Allemand Behrens, remarque les étonnantes statues qui, taillées
dans un seul bloc de tuf volcanique noirâtre, se dressent un peu partout le
long du rivage. Certaines atteignent dix mètres de hauteur et, par endroits, elles
sont si nombreuses qu’elles forment comme une haie de guerriers cyclopéens
dressés le dos tourné à la mer.


Ces statues se ressemblent toutes, à
quelques détails près, avec leurs corps frustes, coupés à hauteur du bassin, leurs
bras à peine ébauchés et collés au tronc, leurs têtes énormes, coniques, souvent
surmontées d’une sorte de coiffe cylindrique en lave rougeâtre. Leurs faces
surtout, sont étonnantes. Larges du bas, les lèvres minces, elles se
rétrécissent vers le haut, pour s’arrêter presque à ras des yeux, rendant ainsi
le front quasi inexistant. Le nez est long et fort, et les oreilles, aux lobes
étirés vers le bas, touchent presque les épaules. Les arcades sourcilières s’avancent
en visière sur les yeux et, les noyant d’ombre, accentuent encore la sévérité
de ces masques pétrifiés. Les statues sont en général dressées sur de grands entablements
de pierres imbriquées à l’intérieur desquels sont aménagés des caveaux qui se
révélèrent remplis de squelettes. Sur toute l’étendue des côtes pascuanes, on a
dénombré 180 de ces entablements, nommés ahus par les indigènes, la
plupart supportant des statues.


Après Roggeween, une expédition
espagnole, commandée par Felipe Gonzales, tentera, en 1770, de prendre
possession de l’île pour le compte du Roi d’Espagne et lui donnera le nom d’île
San Carlos. Il faudra cependant attendre l’arrivée du capitaine Cook, en 1774, pour
obtenir de nouveaux renseignements sur cette terre mystérieuse. Tout de suite, le
grand voyageur anglais remarque la grande ressemblance existant entre le
langage des Pascuans et celui des Tahitiens, puis il s’étonne de la majesté et
de l’étrangeté des statues.


« On ne peut concevoir, écrit-il,
comment ces « indiens » (sic) qui n’ont aucune connaissance en
mécanique ont pu élever des masses aussi étonnantes et ensuite placer au-dessus
de grosses pierres cylindriques… Les habitants actuels n’y ont certainement
aucune part. Ils ne réparent même pas les fondements des statues qui tombent en
ruine. Ces magnifiques ouvrages leur viennent des siècles reculés… Il est donc
très probable que ces insulaires sont les tristes restes d’une nation riche et
industrieuse qui sut élever des monuments durables à la mémoire de ses princes.
Un volcan l’aura détruite en bouleversant toute l’île. Quelques êtres auront
survécu pour ne plus habiter qu’une terre aride et présenter le tableau de l’indigence
sur les traces mêmes d’une antique prospérité. »


Les officiers de Cook achetèrent aux
« indiens » des statuettes de bois représentant, les unes, des
vieillards squelettiques au menton orné d’une barbiche en forme de « bouc »,
les autres, des hommes ailés, ces fameux Tangata-Manu, ou Hommes-Oiseaux,
adorés par les Pascuans. D’après eux, les statuettes des Tangata-Manu
seraient capables de s’animer sous l’influence de certains rites prescrits à
cet usage. Selon Cook, ces statuettes étaient d’une facture moins brutale que
celle des grandes statues de lave.


Plus loin, Cook parle encore d’une
main de femme « sculptée en bois jaune et à peu près de grandeur naturelle.
Les ongles s’étendaient à trois quarts de pouce au-delà de l’extrémité des
doigts, qui étaient dans la position que leur donnent les Tahitiens en dansant.
Elle était d’un bois odorant. Comme nous n’avons trouvé aucun arbre de cette
espèce dans l’île ni remarqué que l’usage y existât de porter les ongles longs,
nous ne pouvons concevoir d’où leur venaient ce fragment de sculpture ».


Une autre particularité frappe
également le voyageur, c’est le nombre relativement restreint de femmes, trente
ou quarante en tout, parmi la population, pourtant assez nombreuse de l’île. Et,
il ajoute : « Il n’est pas probable que d’autres (femmes) se soient
dérobées à nos regards. Cependant, on se souviendra que les naturels nous
défendirent l’entrée de leurs retraites souterraines. Les cavernes d’Islande
contiennent plusieurs milliers d’habitants et il est probable que, dans une île
volcanique telle que celle-ci, elles pourraient servir d’asile à un grand
nombre de naturels… »


À son tour, La Pérouse, en 1786,
soit deux ans avant d’être tué et mangé par les cannibales de Vanikoro, mouille
ses deux frégates, Y Astrolabe et la Boussole dans une baie
située au nord de l’île, baie à laquelle il donnera son nom. Les constatations
de M. Bernizet, son savant compagnon, n’apporteront aucun complément à
celles déjà faites par Cook.


Puis commence une ère sombre pour
Rapa-Nui, car les navires succédant à ceux de La Pérouse sont montés par d’infâmes
forbans, pirates ou négriers, qui dépeuplent l’île et inspirent à ses habitants
une véritable haine de l’homme blanc. Tout visiteur est chassé à coups de
pierres et, en 1843, des religieux, dirigés par Mgr Rouchouze, tentant de s’installer
dans l’île, sont massacrés à titre de représailles et, probablement, dévorés. Enfin,
les nations civilisées se liguent pour faire la chasse aux marchands d’esclaves,
et la paix revient à Rapa-Nui. Mais sa population a été décimée. En 1786, La Pérouse
l’estimait à 5 000 âmes environ ; moins de cent ans plus tard, en
1877, après le passage des négriers, elle ne se montait plus, lors de l’arrivée
du croiseur Le Seignelay, qu’à 111 habitants, dont 26 femmes.


Tout, dans le comportement de ses
indigènes, dans l’aspect de son sol, dans les vestiges retrouvés un peu partout,
allait contribuer à faire de l’île une terre étrange, semblant appartenir à un
autre monde.


Déjà, les premiers voyageurs avaient
remarqué que les Pascuans étaient séparés en deux groupes bien distincts, les
membres de l’un de ces groupes, de race vulgaire, possédaient tous les
caractères polynésiens, avec une pointe de négroïsme. Les membres du second
groupe, nommés Ariki-Paka, moins nombreux, représentaient la race noble,
descendant des anciens rois. L’ovale allongé de leurs visages, leur nez fin, aquilin,
aux ailes bien dessinées, leur menton accusé, leur front haut et bien dégagé, signe
d’intelligence, leur peau claire, les différenciaient des types canaque ou
nègre. Tous adoraient le Manutara, ou Oiseau de la Chance, nom désignant
le Sterne ou hirondelle de mer. Ce culte se rattachait à celui du dieu Make-Make
et de l’œuf qui est sa représentation. Chaque année, un chef était nommé et
prenait le titre de Tangata-Manu (homme-oiseau). Pour acquérir ce titre,
il devait aller chercher à la nage, dans un îlot voisin, le premier œuf de
sterne pondu cette saison-là. Pendant tout son règne, le Tangata-Manu
devait vivre dans un état de tabou absolu. Sa femme et ses enfants
eux-mêmes ne pouvaient l’approcher ni le voir. Ce culte étrange de l’homme-oiseau,
ne se retrouvant nulle part ailleurs, contribua encore à accentuer le caractère
d’exception de cette terre perdue.


Le règne du Tangata-Mana ne
devait cependant pas résister à la venue des Européens. Lorsque les Pères
Picpus vinrent s’installer dans l’Île de Pâques en 1864, ils n’eurent aucune
peine à convertir au christianisme les Pascuans ayant survécu aux massacres et
à l’esclavage. Ces missionnaires, au cours de leur guerre contre les idoles, détruisirent
beaucoup d’objets anciens dont l’étude aurait peut-être permis aux ethnographes
de recueillir des renseignements précieux sur les anciens habitants de l’île. Beaucoup
de statues furent même jetées au bas de leurs ahus, victimes de l’intolérance.


 


*


*    *


 


Ce fut néanmoins à un religieux, Mgr
Topano Janssen, Vicaire apostolique de Tahiti, que l’on doit la plus grande
découverte archéologique jamais faite sur l’île, celle des Kohau-Rongo-Rongo,
bois d’hibiscus intelligents.


En 1886, le R. P. Gaspard
Zumbohm, devant se rendre à Tahiti, fut prié par les Pascuans de remettre à
leur évêque, en témoignage de fidélité, un écheveau d’une fine cordelette faite
de cheveux humains tressés et enroulée sur une planchette. Mgr Janssen, ayant
examiné cette planchette, la trouva couverte de signes inconnus. Le premier
bois parlant venait d’être découvert. Par la suite, on réussit à en ramener
plusieurs autres en Europe.


Au cours des enquêtes menées dans l’Île
de Pâques, on se rendit compte qu’aucun indigène n’était capable de déchiffrer
les caractères mystérieux gravés sur les planchettes. Les Pascuans considèrent
d’ailleurs ces Rongo-Rongo comme maléfiques et, s’ils en trouvent, les
brûlent ou s’empressent de les vendre aux Européens. Parfois, par un étonnant
paradoxe, ils s’en servent pour enrouler le fil de leurs lignes de pêche.


Après bien des recherches, on
supposa que les caractères mystérieux étaient purement idéographiques et
servaient à la représentation d’un objet ou d’un événement, représentation
servant d’aide-mémoire. Les lecteurs les interprétaient par la suite et les
reliaient entre eux par des mots destinés à former des phrases. Les textes, suppose-t-on,
devaient être chantés. Leur lecture se faisait en commençant par la ligne du
bas, en lisant celle-ci de droite à gauche. La seconde ligne, se lisait, elle, de
gauche à droite. La troisième, à nouveau de droite à gauche, et ainsi de suite,
l’œil du lecteur passant de ligne en ligne, en remontant, à la façon d’un bœuf
qui, traînant la charrue, passe de sillon en sillon. C’est donc là une écriture
en « boustrophédon », semblable à celle employée par les anciens
Grecs. Cependant, malgré toutes les recherches, les Rongo-Rongo ne
livrèrent pas leur secret et, à l’heure actuelle, on n’a pas encore réussi à
déchiffrer leur message.


Mais, en septembre 1933, le Hongrois
Hevesy, étudiant les bois gravés, en compara les signes avec ceux des sceaux d’albâtre
trouvés à Mohenjo-Daro, dans la vallée de l’Indus. À son grand étonnement, 130
de ces signes se révélaient, de part et d’autre, presque parfaitement
identiques. Un hasard était possible, mais il devenait douteux qu’il ait pu se
reproduire cent trente fois de suite en deux endroits différents seulement. Les
caractères des sceaux hindous et ceux des Rongo-Rongo, devaient donc
avoir, logiquement, la même origine. Ceux des Rongo-Rongo étant beaucoup
moins évolués, Hevesy les considéra à juste titre comme plus anciens que ceux
des sceaux d’albâtre qui remontent à trois ou quatre mille ans avant notre ère.
Il faudrait donc assigner aux Rongo-Rongo une origine plus lointaine
encore.


On n’avait cependant pas attendu ces
dernières constatations pour se lancer dans les suppositions les plus variées
au sujet de cette terre d’exception qu’est l’Île de Pâques. Pour certains, elle
serait le reliquat d’une sorte d’Atlantide de l’Océan Pacifique, dont les
habitants auraient, jadis, sculpté les grandes statues. S’il faut en croire
Macmillan Brown, Rapa-Nui aurait fait partie d’un archipel aujourd’hui englouti
et aurait servi de nécropole aux habitants des îles voisines. Par un singulier
paradoxe, seule l’île des Morts aurait survécu au cataclysme.


Ces différentes théories étaient
servies par la totale ignorance des Pascuans quant à leur passé. Cependant, la
découverte d’Hevesy semblait corroborer l’hypothèse d’un grand continent du
Pacifique. Puisque les caractères des sceaux d’albâtre de Mohenjo-Daro
dérivaient de ceux des Rongo-Rongo et comme, d’autre part, on ne pouvait
les supposer originaires de la seule Île de Pâques, il fallait admettre, que
cette dernière fit jadis partie d’une grande terre abritant une civilisation
prospère ayant pu étendre son influence jusqu’aux Indes. C’était rejoindre les
découvertes faites par le colonel James Churchward, au début de ce siècle – donc
bien avant les études comparatives d’Hevesy –, sur cette étrange Terre du Mu[bookmark: _ftnref1][1], dont nous parlerons plus loin en
détail.


Personne, à vrai dire, ne croyait
aux théories de Churchward, qui semblaient d’ailleurs se rattacher davantage à
la théosophie qu’à la science pure. Et, cependant, Hevesy venait presque de les
confirmer ou, tout au moins, de confirmer l’existence probable, dans un
lointain passé, d’un continent du Pacifique, dont le nom importe peu et dont l’Île
de Pâques serait un des sommets non immergés.


 


*


*    *


 


La science ne pouvait évidemment
être mise en face d’une telle possibilité sans tenter de réagir et de ramener
la chose à des proportions plus raisonnables. Les savants ont toujours aimé
enfermer la nature dans des boîtes afin de pouvoir plus facilement la maîtriser,
la mettre sous leur coupe. Jamais, ils le savaient, ils ne parviendraient à
mettre sous leur coupe ce Continent Mu, disparu des milliers d’années avant
notre ère. Tenter d’y parvenir serait se ranger aux côtés des théosophes et, depuis
longtemps, on le sait, ce seul mot de « théosophe » a empêché de
dormir des générations entières d’hommes de science.


Bref, il fallait détruire, de toute
urgence, la légende de l’Île de Pâques, Celle-ci devait absolument être mise en
bocal, étiquetée et oubliée une fois pour toutes sur une étagère. Plusieurs
expéditions, dont la plus récente, à ma connaissance, est celle de 1934, dirigée
par Henri Lavachery et Alfred Métraux, tentèrent d’élucider cette triple énigme,
à la fois géologique, géographique et ethnographique. Disons tout de suite que
toutes leurs conclusions, visant à priver l’Île de Pâques de son caractère
insolite, font long feu, tant par leur gratuité que par l’existence de certains
faits concrets qui pousseraient à accréditer, au contraire, des conclusions tout
opposées.


L’Île de Pâques, disent les savants,
fut occupée au XIIe et XIIIe siècle de notre ère par des
émigrants venus des Îles Gambier et qui la trouvèrent inhabitée et vide de
statues. Cette assertion est cependant toute gratuite et demande à être prouvée.
On peut se demander d’ailleurs pourquoi les habitants des îles Gambier se
seraient aventurés dans ce désert d’eau qu’est le Pacifique Est, pour, finalement,
se fixer à Rapa-Nui, cette terre déshéritée, sans eau et sans végétation, alors
que tout près les Touamotous leur offraient des terres désertes et édéniques.


La pauvreté de la flore et de la
faune de l’Île de Pâques, son aspect désolé qui a tant contribué à en faire un
monde à part, s’expliquerait par sa situation géographique, son climat plus
froid que celle des autres îles polynésiennes. Il suffit cependant de regarder un
planisphère pour s’apercevoir que l’Île de Pâques se trouve à proximité du
Tropique du Capricorne, à quelques centaines de kilomètres au sud des Touamotou
et à la hauteur du Transvaal et de Madagascar. La distance la séparant de l’Équateur,
reportée sur l’hémisphère nord, la mettrait à la latitude de la Floride, du
Sahara ou des Indes.


Toujours selon les savants, la
confection des statues, malgré leur taille gigantesque, peut s’expliquer
aisément. Il en va de même de leur transport, des carrières du volcan
Rano-Raraku à leurs ahus situés le long de la côte. Les anciens Pascuans
n’étaient en effet pas pressés par le temps et pouvaient tailler les statues à
leur aise et les acheminer, en les glissant petit à petit, jusqu’au point où
elles devaient être dressées. Souvenons-nous cependant que Rapa-Nui est une
terre pauvre, dépourvue de végétation et de gibier. Le poisson, sur ses côtes, n’est
guère abondant, à cause des courants qui l’entraînent au large. Les Pascuans
devaient donc, contrairement aux habitants des autres îles de Polynésie, lutter
âprement pour trouver leur subsistance. Cette nécessité de chaque jour s’accorde
mal avec la réalisation de travaux dont l’ampleur égale presque ceux nécessités
par la construction des pyramides d’Égypte. Une véritable folie semble en effet
s’être emparée des sculpteurs de statues, car on en a dénombré plus de cinq
cents, pouvant peser jusqu’à 250 tonnes chacune. Quant au transport, qu’on
a tenté d’expliquer de différentes façons, toutes plus laborieuses les unes que
les autres, il suffit de rappeler que, pour hisser à bord du yacht Topaze
la statue de taille moyenne nommée Hoa-Haka-Nama-Ta, ou Briseuse de Lames, aujourd’hui
au British Muséum, il fallut mobiliser 300 marins et 200 Pascuans et
s’aider de grues et de palans modernes. Lavachery, qui a tenté de minimiser les
difficultés de transport des statues, semble oublier que, quand il fit transporter
à bord du navire-école Mercator la petite statue actuellement au Musée
de Bruxelles, il fallut employer de robustes cordages de marine, qui se
rompirent d’ailleurs, un solide filet, un palan différentiel de 5 tonnes
et mobiliser en outre 140 hommes.


Les savants affirment également que,
lors de la venue des premiers Européens, les Pascuans considéraient les statues
et leurs ahus comme de construction récente et les honoraient encore au
cours de cérémonies rituelles. Ces cérémonies se seraient perpétuées jusqu’en
1880. Or, il suffit de relire Cook, qui fut le second Européen à mettre le pied
sur l’île, pour s’assurer du néant de ces assertions. Le grand voyageur anglais
n’écrit-il pas, en effet ; « … Les habitants actuels n’y ont
certainement aucune part. Ils ne réparent même pas les fondements des statues
qui tombent en ruine. Ces magnifiques ouvrages leur viennent des siècles
reculés… » Si, à l’époque, un culte quelconque avait été rendu aux statues,
il faut supposer que Cook s’en serait aperçu et, dans ce cas, n’aurait pas
écrit les phrases qui précèdent.


Tentant d’expliquer l’oubli des
Pascuans quant à leur passé, Lavachery écrit de son côté : « Devenus
chrétiens, les Pascuans ont eu honte de toute une partie de leur passé et ils
se sont efforcés, non sans succès, de l’effacer d’un esprit naturellement
oublieux. » Malheureusement, ces chrétiens « ayant honte de toute une
partie de leur passé » n’hésitent pas à fabriquer de fausses statuettes
rituelles et de faux Rongo-Rongo afin de les « redécouvrir »
pour les vendre aux voyageurs crédules. Étrange « honte » que
celle-là qui ne résiste pas à l’appât du gain. Étrange « oubli »
aussi. Étranges chrétiens, ces Pascuans qui, comme l’affirme Lavachery lui-même,
vivent dans la crainte continuelle des fantômes et des maléfices. Si les
actuels Pascuans avaient jamais adoré les statues, il est fort probable qu’ils
continueraient à le faire aujourd’hui, tout comme les paysans haïtiens, bons
catholiques pourtant, célèbrent toujours le Vaudou, culte des anciens dieux
africains.


On trouve également dans le livre de
Lavachery L’Île de Pâques, une phrase qui, si elle fait montre d’objectivité
de la part de l’écrivain, ne manque pas, en même temps, de nous laisser rêveurs.
« Métraux, dit Lavachery, m’a fait part de ses doutes au sujet des
découvertes de l’érudit Hongrois (Hevesy). La transmission de cette écriture à
travers des siècles, sans que l’on connaisse aucun point de relais, lui paraît,
avec raison, contraire à tous les phénomènes historiques déjà connus. D’autre
part, nous avons quelques-uns des tableaux de Hevesy et ils paraissent
irréfutables à première vue. »


J’ai moi-même sous les yeux, en ce
moment, les tableaux de Hevesy, dans lesquels les caractères des Rongo-Rongo
et ceux des sceaux d’albâtre de l’Indus sont juxtaposés, et l’identité entre
ces caractères est telle que leur filiation me paraît également irréfutable. Alors,
pourquoi continuer à ratiociner ? Pourquoi nier cette filiation parce que « l’on
ne connaît aucun point de relais » entre les deux écritures ? Ce
point de relais a, peut-être, existé et, en l’occurrence, serait ce continent
du Pacifique tant décrié. Mais, attention, nous abordons le sujet tabou,
car ce continent du Pacifique ne peut être, et pour cause, touché du doigt…


Mais notre but n’est pas de prendre
parti. Seulement d’exposer les faits, et de tenter d’arriver à une conclusion
quelconque. Pour l’Île de Pâques, cette conclusion se refuse à nous, car cette
terre étrange, malgré les recherches, garde tout son mystère. Que se cache-t-il
derrière le masque clos de ses statues ? Peut-être la réponse se
dissimule-t-elle au fond de ses cavernes secrètes, taillées à flanc de falaises,
dans des endroits souvent inaccessibles, et dont les Pascuans n’ont jamais
voulu montrer le chemin aux Européens.


Qui nous dira si les théories des
savants, dans leur méfiance scientifique, sont exactes et si Rapa-Nui est une
île sans mystère ou si, au contraire, elle est un des derniers vestiges de cet
étrange Continent Mu, Terre des Premiers Hommes ?







Imprimé en Belgique en septembre
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[bookmark: _ftn1][1] Il ne faut pas confondre, comme on le fait trop
souvent, Mu et la Lémurie. La Lémurie était située dans l’océan Indien tandis
que Mu, selon Churchward, occupait la partie centrale de l’actuel océan
Pacifique.
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